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Dinsuant que les conséquences rigoureuses 
d’un principe dont la validité n’est pas con- 
testée doivent nous être nécessairement Impo- 
sées, je publie, avec la réimpression exacte des 
recherches physiologiques, les motifs qui me 
paraissent devoir en faire rejeter les doctrines, 

Loin d'atteindre le but que je me propose, 
un médecin, que bien des titres recommandent 
à l'estime, en s’attachant en 1822 « à dégager 
> les nombreuses vérités que Bichat a décou- 
>» vertes, des légers nuages qui lesentouraient», 
sanctionna (sans doute par respect pour la 
célébrité) l’ensemble d’un système qui n’a que 
des suppositions pour base. 

En cherchant à démontrer ce dernier point, 
je ne me suis pas flatté du seul espoir de con- 
vaincre les lecteurs exempts de toute préven- 
ton ; celui d'obtenir qu'aucune croyance médi- 
cale ne s’en trouve blessée, ne m’a pas moins 
soutenu dans une entreprise hérissée de difi- 
cultés ;et la plus décourageante était dans l'en- 
treprise même de prouver la fausseté d’une 
doctrine enseignée depuis vingt-cinq ans dans 
nos écoles. 


x 


2 AVANT-PROPOS. 

Les Recherches physiologiques ont été déjà 
l’objet de quelques discussions sérieuses, et les 
plus grands admirateurs de Bichat ont eux- 
mêmes apercu dans cet ouvrage des idées 
fausses, ou plutôt incomplètes et mal défi- 
ries. Pour éviter les redites, et peut-être aussi 
l'accusation de plagiat, je me suis, à dessein, 
abstenu de revenir sur la plupart des reproches 
que tout le monde connaît; ce n’était point 
d’ailieurs avec de telles armes que je pouvais 
combattre la doctrine générale. 

D'après ces motifs, on me verra peut-être 
avec moins de surprise négliger les points con- 
testés et diriger mes principales attaques sur 
ceux qui nelont été que faiblement, ou qui ne 
Vont pas encore été, comme cette belle distinc- 
tion des deux vies, celle des diverses sortes de 
contractilités,l’indépendancedes deux modesde . 

sensibilité, la théorie du sommeil, la doctrine 
des propriétés vitales et de tissus, etc., etc., etc. 

La première partie de cet ouvrage renferme 
presque toutes les vues et à dont 
on a fait tant d'applications abusives. C'est 
elle aussi que j'ai dû m’attacher plus particu- 
lièrement à combattre; car les résultats des lu- 
mineuses investisations de la seconde partie 
seraient véritablement, comme on Pa dit, au-des- 
sus de toute critique, s’ils étaient dégagés de la 
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plupart des inductions qu’imposait la nécessité 
d’étayer les doctrines de la première. On pour- 
rait donc, avec quelque vérité, dire que Bichat 
n'entreprit point ces expériences pour savoir 
ce qu'il fallait penser du mécanisme de nos 
fonctions, mais bien pour faire prévaloir un 
certain ordre d'idées qui le dominaient. 

Au surplus, comme l'importance réelle des 
faits ne saurait être accrue ni diminuée par de 
telles considérations, rendons hommage à l’au- 
teur du ZYyraité des membranes, des immor- 
telles découvertes dontilsut enrichir la science. 
Que d’utiles applications, en les rajeunissant, 
ajoutent de nouveaux ütres de gloire à ceux 
dont sa vieillesse eüt été le plus honorée! Mais 
repoussons ces indiscrètes louanges exclusive- 
ment accordées aux brillans prestiges de l’ima- 
sination ! Que Pautorité de l’illustre Bichat ne 
serve point à perpétuer des erreurs qu'il ne 
tarda pas à reconnaître en partie lui-même, et 
dont il eût fait, n’en doutons pas, un généreux 
sacrifice ! 


T/ $ 2 Fes ee : ’ . Le 4 
N2 Les seules notes marquées d’une {*) appartiennent à 
Bichat. 


PREMIÈRE PARTIE. 
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ARTICLE PREMIER. 


Division générale de la vie. 


O, cherche dans des considérations abstraites la dé- 
finition de la vie ; on la trouvera, je crois , dans cet 
apercu général : la vie est l'ensemble des fonctions 
qui résistent & la mort (1). 

T'el est en effet le mode d’existence des corps vi- 
vans , que tout ce qui les entoure tend à les détruire(2). 
Les corps inorganiques agissent sans cesse sur eux ; 
eux-mêmes exercent les uns sur les autres une action 


\ 


(1) Cette définition équivaut à peu pres à celle-ci : « La vie 
» est l’ensemble des fonctions qui résistent à la cessation de 
» l’ensemble des fonctions » ; 1l eût été plus simple de dire : 
La vie est une chose qui fait qu'on n'est pas mort. Mais en 
rejetant la définition de la vie sur celle de la mort, il fallait 
au moins dire ce que c’est que la mort. 

(2) C’est, au contraire, en raison de leursrapportsavec tout ce 
qui les entoure , que les mêmes corps sont vivans. Les choses 
environnantes peuvent sans doute leur donner accidentelle— 
ment la mort ; mais des exceptions ne sauraient détruire un 
ordre régulier a choses qui peut presque autoriser la proposi- 
tion inverse : « Que tout ce qui entoure les corps vivans , tend 
» à les conserver. » Autrement la vie serait un état violent, 
contre nature, une absurdité. 


2 DIVISION GÉNÉRALE 


conunuelle (1) ; bientôt ils succomberaient s'ils n’a- 
valent en eux un principe permanent de réacuon. Ce 
principe est celui de la vie (2); inconnu dans sa na- 
ture, 1l ne peut être apprécié que par ses phénomènes : 
or , le plus général de ces phénomènes est cette alter- 
native habituelle d'action de la part des corps exté- 
rieurs , et de réaction de la part du corps vivant, 
alternative dont les proportions varient suivant l’âge. 
Il y a surabondance de vie dans l’enfant , parce que 
la réacuon surpasse l’action (3). L’adulte voit l’équi- 


hbre s'établir entre elles, et par là même cette turges- 
cence vitale disparaître (4). La réaction du principe 


(1) Du temps de Bichat, on voyait encore à l’Hôtel-Dieu , 
dont il était médecin , les corps vivans entasses deux à deux 
dans des lits tres-rapprochés, exercer, les uns sur les autres, 
Dieu sait quelle action continuelle ! 

(2) Succomber est ici synonyme de mourir ; or, dans un 
corps qui meurt, qu'est-ce qui succombe ? La vie ; et quel est 
ce principe permanent qui préserve la vie de succomber ? La 
vie; en d’autres termes : tant que la vie est, elle s'empêécheelle- 
même de ne pas être; elle s'oppose à ce que la mort son con- 
traire, ne soit. Que voulez-vous de plus clair? 

(3) De sorte que si l’on demande pourquoi la mortalité, 
dans l’enfance, égale et surpasse peut-être celle de tous les 
autres âges réunis; on pourra répondre que cela tient à la sur- 
abondance de vie qui caractérise cet âge , età ce que la réac- 
tion, c’est-à-dire la vie, surpasse l’action des corps extérieurs 
qui , selon Bichat , tend toujours à donner la mort. 

(4) Cest toujours entre le génie destructeur des corps envi- 
ronnans et la réaction intérieure qu’on suppose ici équilibre 
s'établir dans l’adulte; et certes , ces deux forces ne pourraient 
s'être égalisées que d’une manière tout-à-fait inverse; car ce 
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interne diminue chez le vieillard , Paction des corps 
extérieurs restant la même; alors la vie languit et 
s’avance insensiblement vers son terme naturel, qui 
arrive lorsque toute proportion cesse (1). 

La mesure de la vie est donc , en général , la diffé- 
rence qui existe entre l'effort des puissances extérieu- 
res, et celui de la résistance intérieure (2). L’excés 


serait de l’enfant qu’on pourrait dire avec quelque vérité que 
tout ce qui l’entoure menace son existence ver que par consé— 
quent l’action des corps extérieurs surpasse la réaction inte- 
rieure ; or, l'adulte a acquis cette force récessaire pour résis- 
ter efficacement au pouvoir destructeur de ce qui l’entoure : 


donc la turgescence vitale, loin de disparaître , s’est accrue 
dans l'adulte. 


(1) La mort du vieillard , comme celle de l’adolescent , 
arrive lorsque l’action des corps extérieurs et la réaction inté- 
rieure ont été simultanément anéanties ; pendant la vie elles 
étaient dans une constante égalité, que n’a pu détruire leur 
cessation même, parce que la faculié vitale sur laquelle s’exerce 
l’action ne peut survivre à celle qui réagit , c’est-à-dire qu’il y 
a identité entre elles. Il est probable qu’en parlant de l’action 
des corps extérieurs qui tendrait à détruire les êtres vivans, 
Bichat n’a en vue que les phénomenes chimiques qui président 

_à leur décomposition apres la mort. Mais laréalite de cette cause 
de mort ne pourrait être démontrée que par une tendance et 
même par un commencement de putréfaction pendant la vie ; 
et l’on serait encore plus embarrassé pour fournir cette preuve, 


puisque les tissus des vieillards sont ceux qu’on peut conserver 
le plus long-temps. 


(2) Faut-il entendre , par mesure de la vie, la somme de 
vitalité actuelle, c’est-à-dire l’énergie avec laquelle s’exercent 
les fonctions de la vie ; ou bien veut-on parler du temps que 
la même vie doit encore durer? N’est-ce pas vouloir se 


A DIVISION GÉNÉRALE. 
des unes annonce sa faiblesse ; la prédominance de 
l’autre est l’indice de sa force (1). 


6 TL. Division de la vie en animale et organique. 


Telle est la vie considérée dans sa totalité ; exa- 
minée plus en détail , elle nous offre deux modifica- 
tions remarquables (2). L'une est commune au végétal 
et à l'animal , l’autre est le partage spécial de ce der- 
nier. Jetez en effet les yeux sur deux individus de 
chacun de ces règnes vivans, vous verrez l’un n’exister 
qu'au dedans de lui, n'avoir avec ce qui l’environne 
que des rapports de nutrion, naître, croître et périr 
fixé au sol qui en reçut le germe ; l’autre allier à cette 
vie intérieure dont il jouit au plus haut degré , une 
vie extérieure qui établit des relations nombreuses 
entre lui et les objets voisins, marie son existence à 
celle de tous les autres êtres, l'en éloigne ou l'en rap- 


perdre dans un abîme de ténèbres, que de faire consister cette 
mesure de la vie « dans la différence de l’effort des puissances 
de destruction, d’avec celui de la réaction conservatrice ? » 


(1) Comme ces puissances du dehors sont toujours les mêmes, 
les variations de leurs rapports avec la résistance intérieure ne 
peuvent dépendre que des changemens opérés dans cette der- 
nière ; des lors, voici le sens rigoureux de cette phrase: « La 
» résistance est faible quand elle résiste peu; elle est forte 
» lorsqu’elle résiste beaucoup. » 

(2) Voilà donc un total qui se compose jusqu'ici d’une seule 
unité, qui ést laréaction intérieure, combattant pour son propre 
maintien, envers et contre tous les corps extérieurs conjurés. 
contre elle. Cependant nous voyons bientôt après que ce total 
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proche suivant ses craintes ou ses besoins, et semble 
ainsi, en lui appropriant tout dans la nature, rapporter 
tout à son existence isolée;(1). 

On dirait que le végétal est l’ébauche , le canevas 
de lPanimal , et que , pour former ce dernier , il n’a 
fallu que revêtir ce canevas d’un appareil d'organes 
extérieurs , propres à établir des relations (2). 


est formé de deux modifications : deux modifications dans la 
mème chose forment-elles deux choses ? 


(1) Il n’y a qu’un moment que la vie était incessamment 
menacée par tout ce qui entoure les corps vivans, et main— 
tenant, par une subite réconciliation, les mêmes corps ma- 
rient leur existence à celle de tous ces objets formidables ; mais 
rappelons=nous qu’alors ils n’avaient encore qu’une vie, à la- 
quelle nous avons fait subir des modifications telles, qu’ils en 
ont deux ; car modifier, chez nous , n’est pas restreindre , mais 
mulüplier. Ainsi la grande vie, que nous avons définie d’une 
manière si claire, se décompose, en faveur des animaux seule- 
ment , en deux autres vies, dont la première est commune aux 
deux règnes vivans , et la seconde appartient exclusivement à 
l’animal , qui lui doit l’avantage de faire concourir la nature 
entière à son existence isolée. 

En considérant l’homme comparativement à une plante , on 
peut, jusqu’à un certain point, se prêter à l'illusion, et qua- 
lifier du nom de vie le surplus de fonctions dont la sienne se 
compose; mais comparons la même plante, la sensitive, par 
exemple, à une huître ou à tout autre mollusque , et nous ver- 
rons de quel côté se trouvera l’avantage de l’organisation. Je 
sais bien que Bichat, dans sa distinction des deux vies , n’a- 
vait en vue que l’homme et les espèces voisines; alors, pourquoi 


ne pas dire : vie humaine ou vie quadrupéde, au lieu de vie 
animale ? 


(2) Cette pensée remplie de charmes doit nécessairement 
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IL résulte de là que les fonctions de l'animal for- 
ment deux classes trés-distinctes. Les unes se com- 
posent d’une succession habituelle d’assimilaton et 
d’excrétion (1) ; par elles il transforme sans cesse en 
sa propre substance les molécules des corps voisins , 
et rejette ensuite ces molécules , lorsqu'elles lui sont 
devenues hétérogènes. Il ne vit qu’en lui, par cette 
classe de foncüuons ; par l’autre il existe hors de lui : 
il est l’habitant du monde, et non , comme le végé- 
tal, du lieu qui le vit naître. Il sent et aperçoit ce 
qui l'entoure , réfléchit ses sensations , se meut volon- 
tairement d’après leur influence, et le plus souvent 
peut communiquer par la voix, ses désirs et ses 
craintes , ses plaisirs ou ses peines (2). 


éblouir, parce qu’elle semble nous révéler le secret de lanature; 
elle lui prête la marche de l'esprit humain , qui se plaît à pro— 
céder du simple au composé ; mais la moindre réflexion en 
montre tout le vide; car nous avons déjà fait voir que certains 
animaux, pourraient aussi servir de canevas à certains végé— 
taux, puisqu'ils leur sont inférieurs en organisation. Il serait 
donc plus raisonnable de dire : qu’en général l’être vivant qui 
nous paraît le moins parfait semblerait être le canevas de celui 
qui s’approche le plus de ce que nous nommons perfection ; et 
qu’à partir du premier pour arriver au second, il suffirait d’a- 
jouter successivement de nouveaux organes ou de nouvelles 
perfections aux mêmes organes. Mais la cumulation d’instru- 
mens vilaux qui doivent concourir au même but, ne peut 
constituer plusieurs vies. 

(1) L’assimilation et l’excrétion sont des résultats que ces 
fonctions ont pour objet; chacun de ces résultats suppose donc, 
au contraire , l’ensemble des actes qui concourentà son accom- 
plissement. 

(2) Ces caracteres de la vie animale ne se rencontrent expli- 

: 
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J'appelle sie organique V'ensemble des fonctions de 
la première classe , parce que tous les êtres organisés, 
végétaux ou animaux, en jouissent à un degré plus 
ou moins marqué , et que la texture organique est la 
seule condition nécessaire à son exercice (1). Les 
foncüons réunies de la seconde classe forment la vie 
animale , ainsi nommée , parce qu’elle est lattribut 
exclusif du règne animal (2). 


citement que dans l’homme et les animaux, dont l’organisation 
s’approche le plus de la sienne. Certains animaux à sang blanc, 
tels que le polype et quelques espèces voisines, ne sont-ils pas, 
comme le végétal, exclusivement habitans du lieu qui les vit 
naître | J’ignore jusqu’à quel point ils sentent et aperçoivent 
ce quiles entoure ; mais à coup sûr on n’admettra jamais qu’ils 
réfléchissent leurs sensations. Or, si tous les caracteres de 
cette vie ne se rencontrent pas dans l’universalité des animaux, 
je conclurai qu’on peut être animal sans jouir de la vie ani- 
male. 


(1) Voilà deux motifs aussi peu fondés l’un que l’autre pour 
donner à la premiere de ces vies le nom de vie organique , puis- 
que vous avez voulu exprimerpar là qu’elle était commune àtous 
les êtres organisés. Vie organique peutbien signifier à volonté : 
vie d'organes, qui concerne les organes , qui résulte de l’ac- 
tion des crganes , mais ne dit point ce que vous voudriez lui 
faire dire : vie de tous les corps qui ont des organes. En se- 
cond lieu : sila texture organique est la seule condition néces- 
saire à l’exercice de cette vie, quelles conditions réunissent de 
plus les organes de la vie animale? La texture des uns et des 
autres est celle qui convient aux fonctions respectives qui leur 
sont confiées. 

(2) Elle est l’attribut exclusif du règne animal , sans doute , 
puisqu'on re la rencontre que dans les animaux ; mais nous 
avons déjà vu qu’elle manquait, en partie, dans un très- 
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La génération n'entre point dans la série des phé- 
noménes de ces deux vies , qui ont rapport à l’indi- 
vidu , tandis qu'elle ne regarde que l'espèce : aussi 
ne üent-elle que par des liens indirects à la plupart 
des autres foncuons. Elle ne commence à s'exercer 
que lorsque les autres sont depuis long -1emps en 
exercice ; elle s'éteint bien avant qu’elles ne finissent. 
Dans la plupart des animaux, ses périodes d’activité 
sont séparées par de longs intervalles de nulliié; dans 
l'homme, où ses rémitences sont moins durables , 
elle n’a pas des rapports plus nombreux avec les fonc- 
uons. La soustraction des organes qui en sont les 
agens , est marquée presque toujours par un aCCrois— 
sement général de nutriuon. L’eunuque jouit de moins 
d'énergie vitale ; mais les phénomènes de la vie se dé- 
veloppent chez ini avec plus de plénitude. Faisons 
donc ici abstraction des lois qui nous donnent lexis- 
tence , pour ne considérer que celles qui l’entretien- 
nent : nous reviendrons sur les premières (1). 


# 


grand nombre; et il fallait la trouver indistinctement dans 
tous , pour pouvoir Jui 1 imposer le nom de wie animale. 


(1) Bichat était fort embarrassé d’un appareil d'organes, qui 
venait donner un démenti formel à son systeme. Nous verrons 
bientôt en effet qu'il assigne , pour caractère essentiel des or- 
ganes de la vie animale, la symétrie des formes extérieures, et 
pour ceux de la vie organique , l’irrégularité des mêmes for- 
mes. D’un autre côté, il a fait du grand nerf sympathique un 
système nerveux particulier qui régit,selonlui, la vie organique, 
comme tous les autres nerfs régissent la vie animale. Ici 1l fal- 
lait concilier des formes parfaitement symétriques dans les 
organes , avec des fonctions qui étaient sous la dépendance 


DE LA VIE. 


6 11. Subdivision de chacune des vies , animale et 
organique , en deux ordres de fonctions. 


Chacune des deux vies, animale et organique, se 
compose de deux ordres de fonctions qui se succe- 
dent et s’enchaînent dans un sens inverse. 

Dans la vie animale , le premier ordre s'établit de 

l'extérieur du corps vers le cerveau, et le second , de 
cet organe vers ceux de la locomotion et de la voix. 
L’impression des objets affecte successivement les 
sens, les nerfs et le cerveau. Les premiers reçoivent , 
les seconds transmettent , le dernier perçoit cette 1m- 


pression qui , élant ainsi reçue, transmise et perçue, 
consiilue nos sensations. 


L'animal est presque passif dans ce premier ordre 
de foncuons ; 1l devient acüf dans le second, qui ré- 


manifeste du grand nerf sympathique ; la difficulté était in- 
surmontable, etil l’éludaenexcluantlagénération desfonctions 
de la vie ou des vies , sous le prétexte spécieux que les vies 
ont rapport à l'individu , tandis que la reproduction ne regarde 
que lespece. Mais en isolant ce systeme d’organes de l’une et 
de l’autre vie , 1l était presque raisonnable d’en créer une troi- 
sième pour lui; et certes , il n’était pas plus difficile de faire 
un sort à celle-c1 qu'aux deux autres. Son domicile eùüt éte la 
boîte osseuse qui fait le pendant de la tête ( siége de la vie ani- 
male ), à l’une des extrémités de la colonne vertébrale ; sur la 
même colonne repose, à son tour, le grand nerf sympathique, 
centre de la vie intérieure. Cette trinité vitale eût été composée 
d’une vieque j'aurais nommée primordiale au lieu d’organique, 
d’une vie de relation et d’une vie de reproduction. 
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sulte des actions successives du cerveau ou naît la 
volition à la suite des sensations, des nerfs qui trans- 
mettent cette voliion, des organes locomoteurs et 
vocaux , ageus de son exécution. Les corps extérieurs 
agissent sur l’animal par le premier ordre de fonc- 
üons ; il réagit sur eux par le second. 

Une proportion rigoureuse existe en général entre 
ces deux ordres : où l’un est très-marqué , l’autre se 
développe avec énergie. Dans la série des animaux , 
celui qui sent le plus, se meut aussi d'avantage. L’âge 
des sensations vives est celui de la vivacité des mou- 
vemens ; dans le sommeil où le premier ordre est sus- 
pendu , le second cesse, ou ne s'exerce que par se- 
cousses irrégulières. L’aveugle, qui ne vit qu'à moitié 
pour ce qui l'entoure , enchaïne ses mouvemens avec 
une lénteur qu'il perdrait bientôt si ses communica- 
tions extérieures s’agrandissalent. 

Un double mouvement s'exerce aussi dans la vie 
organique ; l’un compose sans cesse , l’autre décom- 
pose l’animal. Tel est en effet, comme l'ont observé 
les anciens, et d’après eux plusieurs modernes , sa 
manière d'exister , que ce qu'il était à une époque , 
il cesse de l’être à une autre ; son organisauon reste 
toujours la même , mais ses élémens varient à chaque 
instant. Les molécules nutritives , tour à tour absor- 
bées et rejetées, passent de l’animal à la plante , de 
celle - ci au corps brut , reviennent à l'animal , et en 
ressortent ensuite (1). 


(1) La transmigration de la matière ne peut s’opérer ainsi ; 
car si les molécules nutritives , passant de l'animal à la plante, 
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La vie organique est accommodée à cette circula- 
on contunuelle de la matière. Un ordre de fonctions 
assimile à l’animal les substances qui doivent le nourrir; 
un autre lui enlève ces substances devenues hétéro- 
gènes à son organisation , après en avoir fait quelque 
temps partie. 

Le premier , qui est l’ordre d’assimiiation , résulte 
de la digestion (1), de la circulation , de la respiration 
et de la nutrition. Toute molécule étrangère au corps 
recoit, avant d’en devenir l’élément , influence de 
ces quatre fonctions. 

Quand elle a ensuite concouru quelque temps à 
former nos organes , l’absorpuon la leur enlève , et 
la transmet dans le torrent circulatoire , où elle est 
charriée de nouveau , et d’où elle sort par l’exhalation 
pulmonaire ou cutanée , et par les diverses sécrétions 
dont les fluides sont tous rejetés au-dehors. 


ne devaient être restituées à l’animal que par l'intermédiaire 
des corps bruts , jamais la même matière ne reviendrait en 
faire partie, par la raison que ces corps ne lui servent point 
d’aliment. Il est au contraire évident que les molécules nutri- 
tives passent de l’animal aux corps bruts, et de ceux-ci à la 
plante pour revenir à l’animal. 


(1) La digestion est une fonction qui appartient à la vie ani- 
male , parce que vous avez déjà dit que celles de la vie orga— 
nique étaient communes au végétal et à l’animal. Or , nous ne 
connaissons rien dans les plantes que l’on puisse regarder 
comme l'équivalent des organes de la digestion ; les matériaux 
de la nutrition circulent probablement dans leurs vaisseaux, 
tels qu’ils ont été reçus de la terre ou de l’atmosphere ; donc, 
je le répète, la digestion est une fonction exclusive à l'animal, 
qui par là même, appartient à la vie animale. 


L DIVISION GÉNÉRALE 

L'absorpuon, la circulauon , l’exhalation , la sé- 
crélion forment donc le second ordre des fonctions 
de la vie organique , ou l’ordre de désassimilation. 

Il suit de là que le système sanguin est un système 
moyen , centre de la vie organique , comme le cer- 
veau est celui de la vie animale , où circulent con- 
‘ondues les molécules qui doivent être assimilées ,’ et 
celles qui , ayant déjà servi à l’assimilauon, sont des- 
unées à être rejetées ; en sorte que le sang est com- 
posé de deux parties , lune récrémentitielle qui vient 
surtout des alimens , et où la nutrition puise ses ma- 
tériaux , l’autre excrémentitielle, qui est comme le dé- 
bris , le résidu de tous les organes, et qui fournit aux 
sécrétions et aux exhalations extérieures (1). Cepen- 
dant ces dernières fonctions servent aussi quelquefois 
à transmettre au dehors les produits digesufs, sans 
que ces produits aient concouru à nourrir les parues. 
C’est ce qu'on voit dans l’urine et la sueur, à la 
suite des boissons copieuses. La peau et le rein sont 


(1) Il est facile de concevoir que le cerveau soit le centre de 
la vie animale , puisqu'il est le point vers lequel convergent , 
par le moyen des nerfs , toutes les impressions reçues par les 
sens , et d’où partent les volitions , pour être transmises, par 
les mêmes messagers , aux organes de la locomotion et de la 
voix; mais je ne comprends pas si bien que le système sanguin 
soit à la vie organique ce que le cerveau est à la vie animale. 
Il est au contraire évident que ce système est un doublemoyen 
de transmission des molécules récrémentitielles au-dedans et 
des molécules excrémentitielles au-dehors ; et qu'il ne pourrait 
être comparé, pour l’analogie des fonctions, qu’au système 
nerveux de la vie animale. 
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alors organes excréteurs, non de la nutrition, mais 
bien de la digestion. C’est ce qu’on observe encore 
dans la production du lait, fluide provenant manifes- 
tement de la portion du sang qui n’a point encore été 
assimilée par le travail nutritif. 

Il n’y a point entre les deux ordres des fonctions 
de la vie organique le même rapport qu'entre ceux de 
la vie animale ; Paffaiblissement du premier n’entraîne 
pas la diminution du second : de là la maigreur, le 
marasme, états dans lesquels l’assimilation cesse en 
partie, la désassimilation s’exerçant au même degré. 

Ces grandes différences placées entre les deux vies 
de l'animal, ces limites non moins marquées qui sé- 
parent les deux ordres des phénomènes dont chacune 
est l'assemblage, me paraissent offrir au physiologiste 
la seule division réelle qu'il puisse établir entre les 
foncüons. 

Abandonnons aux autres sciences les méthodes 
arüficielles ; suivons l’enchaînement des phénomènes 
pour enchaîner les idées que nous nous en formons, et 
alors nous verrons la plupart des divisions physiolo- 
giques n’offrir que des bases incertaines à celui qui 
voudrait y élever l'édifice de la science. 

Je ne rappellerai point ici ces divisions; la meil- 
leure manière d’en démontrer le vide, c'est, je crois, 
de prouver la solidité de celle que j'adopte. Parcou- 
rons donc en détail les grandes différences qui isolent 
l'animal vivant au dehors, de l’animal existant au de- 
dans, et se consumant dans une alternative d’assimi-- 
lauon et d’excrétion. 
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ARTICLE SECOND. 


Différences générales des deux vies par rapport aux formes 
extérieures de leurs organes respectifs. 


LA plus essenuelle des différences qui distinguent 
les organes de la vie animale de ceux de la vie orga- 
nique, c'est la symétrie des uns et l’irrégularité des 
autres. Quelques animaux offrent des exceptions à ce 
caractère, surtout pour la vie animale : tels sont, parmi 
les poissons, les soles, les turbots, etc. diverses es- 
pèces, parmi les animaux non vertébrés, etc., etc. 
mais 1l est exactement tracé dans l’homme, ainsi que 
dans les genres voisins du sien par la perfection. Ce 
n'est que là où je vais lexaminer ; pour le saisir, l'ins- 
pection seule suffit. (1) 


6 I. Symeéetrie des formes extérieures dans la vie 
animale. 


Deux globes parfaitement semblables recoivent l’im- 
pression de la lumière. Le son et les odeurs ont cha- 


(1) Votre division des organes est tellement arbitraire, que 
vous ne pouvez assigner un seul caractère qui se rencontre in— 
distinctement dans tous les animaux ; et des les premiers pas, 
vous êtes déjà forcé d’établir une exception qui enveloppe la 
moitié du règne animal. 
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cun aussi leur organe double analogue. Une membrane 
unique est affectée aux saveurs, mais la ligne médiane 
y est manifeste; chaque segment indiqué par elle esi 
semblable à celui du côté opposé. La peau ne nous 
présente pas toujours des traces visibles de cette ligne, 
mais partout elle y est supposée. La nature, en ou- 
bliant pour ainsi dire de la urer, plaça d’espace en es- 
pace des points saillans qui indiquent son trajet. Les 
rainures de l’extrémité du nez, du menton, du milieu 
des lèvres, l’ombilic, le raphé du périnée, la saillie 
des apophyses épineuses , l’enfoncement moyen de la 
parue postérieure du cou, forment principalement ces 
points d'indication. (1) 

Les nerfs qui transmettent l'impression recue par 
les sens, tels que l'optique, l’acoustique , le lingual , 
l'olfacuif , sont évidemment assemblés par paires s’y- 
métriques. 

Le cerveau , organe où l’impression est recue, est 
remarquable par sa forme régulière ; ses parties paires 
se ressemblent de chaque côté, télles que la couche 


(1) N'est-ce pas une plaisanterie de ranger la peau parmi 
les organes de la vie animale , organes qui ne doivent se ren- 
contrer que dans les animaux ? Eh! n’est-elle pas parfaitement 
représentée par l'écorce dans les végétaux ! Dans l’un et 
l’autre règne, ayant pour principal usage d'envelopper le corps 
vivant de toutes parts, que ce corps soit symétrique ou irrégu- 
lier , peut-elle revêtir d’autres formes que la sienne ! La peau 
est donc un organe commun au végétal et à l’animal ; ses prin- 
cipaux usages sont , dans tous les cas, de protéger les parties 
sous-jacentes , de puiser dans l’atmosphère des matériaux de 
nutrion, et de rejeter, en partie, ceux qui sont devenus étran— 
gers à l’organisation. 
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des nerfs optiques, les corps cannelés, les hppo- 
campes , les corps frangés, etc. Les parties impaires 
sont toutes symétriquement divisées par la ligne mé- 
diane, dont plusieurs offrent des traces visibles, 
comme le corps calleux , la voùte à trois piliers, la 
protubérance annulaire , etc. , etc. 

Les nerfs qui transmettent aux agens de la locomo- 
tion et de la voix, les volitions du cerveau ; les organes 
locomoteurs formés d’une grande partie du système 
musculaire , du système osseux et de ses dépendances ; 
le larynx et ses accessoires , doubles agens de l’exécu- 
ion de ces volitions , ont une régularité , une symé- 
trie qui ne se trahissent jamais. 

Telle est même la vérité du caractère que j'indique, 
que les muscles et les nerfs cessent de devenir régu- 
liers, dès qu'ils n’appartiennent plus à la vie animale. 
Le cœur, les fibres musculaires des intestins , et 
en sont une preuve pour les muscles ; pour les nerfs, 
le grand sympathique , partout destiné à la vie inté- 
rieure, présente dans la plupart de ses branches une 
distribution irréguhére : les plexus soléaire , mésenté- 
rique , hypogastrique, splénique , stomachique , etc. , 
en sont un exemple. 

Nous pouvons donc, je crois, conclure, d’après 
la plus évidente inspection , que la symétrie est le ca- 
ractère essentiel des organes de la vie animale de 
l'homme (1). 


(1) De sorte que la vie animale, ainsi nommée parce qu'elle 
est l’attribut du règne animal, serait néanmoins presque ex- 
clusive à l’homme , puisque le caractere distinctif des organes 
qui la constituent ne serait bien prononcé que chez lui. 
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$ IL. Jrrévularité des formes extérieures dans. la 
vie organique. 


Si nous passons maintenant aux viscéres de la vie 
organique , nous verrons qu'un Caractère exactement 
opposé leur est applicable. Dans le système digestif, 
l'estomac , les intesuns , la rate , le foie, etc., sont 
tous irrégulièrement disposés (1). 

Dans le système circulatoire, le cœur , les gros 
vaisseaux , tels que la crosse de l'aorte, les veines ca- 
ves, l’azygos, la veine porte, l'artère innominée , n’of- 
frent aucune trace de symétrie. Dans les vaisseaux des 
membres , des variétés continuelles s’observent, et, 
ce qu'il y a de remarquable, c’est que dans ces variétés 
la disposition d’un côté n’entraîne point celle du côté 
opposé (2). 


(1) Pourquoi ne pas commencer l’énumération des organes 
de ce système par les mâchoires, les dents, les parotides, les 
glandes salivaires , le pharynx et l’œsophage ? C’est que mal- 
heureusement ici la nature avait oublié d'imprimer le carac- 
tère qu’on assigne à la vie organique, et que , par leur exacte 
symétrie ils appartenaient à l’animale,; aussi Bichat, dansson 
ÂAnatonue, dite descriptive, range-t1l les mâchoires et les 
dents , comme tous les os, dans la vie animale ; tandis que les 
autres organes que nous venons d’énumérer , et dont la symé- 
trie n’est pas moins incontestable , figurent dans la vie orga— 
nique , quoiqu'ils soient sous l'influence des nerfs cérébraux. 

(2) Le systeme circulatoire est presque partout symétrique. 
Le cœur est partagé par une:cloison en deux portions, à peu 
près égales, dont chacune présente deux cavités qui diffèrent 

2 
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L'appareil respiratoire paraît au premier coup d'œil 
exactement régulier ; cependant si l’on remarque que 
la bronche droite est différente de la gauche par sa 
longueur , son diamètre et sa direction ; que trois lobes 
composent l'un des poumons, que deux seulement 
forment l’autre ; qu'il y a entre ces organes une inéga- 
lité manifeste de volume; que les deux divisions de 
Vartère pulmonaire ne se ressemblent ni par leur tra- 
jet, ni par leur diamètre; que le médiastin sur lequel 
tombe la ligne médiane, s'en dévie sensiblement à 
gauche, nous verrons que la symétrie n’élail iCI qu'ap- 
parente, et que la loi commune ne souffre point d’ex- 
ception (1). 


peu de celles du côté opposé ; et si cet organe n’est pas par 
faitement régulier, on ne peut en accuser que quelques légères 
différences dans les dimensions de ces cavités, qui en déter- 
minent d’analogues à sa surface extérieure. Les artères qui 
naissent de la grande courbure de l'aorte, d’abord irrégulières , 
ont bientôt pris, par la bifurcation de l’artere innominée , le 
caractère symétrique qu’elles conservent jusqu’à leurs dernières 
ramifications. Quelques-unes de celles fournies par l'aorte dans 
le thorax et l'abdomen, sont irrégulières, mais le plus grand 
nombre observe une symétrie évidente quoique imparfaite ; 
ainsi les artères intercostale, diaphragmatique inférieure , 
capsulaire , rénale, spermatique d’un côté, ne different de 
celles du côté opposé que par une légére inégalité de lon 
gueur déterminée par la déviation de l’aorte; et leurs distri- 
butions sont ensuite parfaitement symétriques. Les artères 
iiaques elles-mêmes se distribuent aux membres abdominaux 
d’une manière tout-à fait semblable. 

(x) Si des différences bien remarquables permettent de dis- 
tinguer dans l'appareil respiratoire une moitié de l’autre, 1! 
leur reste néanmoins encore une telle analogie , que l'intention 
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Les organes de l’exhalation, de Fabsorption, les 
membranes séreuses, le canal thorachique , le grand 
vaisseau lymphatique droit, les absorbans secondaires 
de toutes les parties ont une disiribution partout iné- 
gale et irrégulière (1). 

Dans le système glanduleux , nous voyons les cryp- 
tes ou follicules muqueux partout disséminés sans 
ordre sous leurs membranes respectives. Le pancréas, 
le foie, les glandes salivaires même, quoiqu’au pre- 
mier coup d’œil plus symétriques, ne se trouvent 
point exactement soumis à la ligne médiane, Les reins 
différent l’un de autre par leur posiuon , le nombre 
de leurs lobes dans l'enfant, la longueur et la gros- 
seur de leur artère et de leur veine, et surtout par 
leurs fréquentes variétés (2). 

Ces nombreuses considérations nous mênent évi- 


symétrique y est évidente. Pourquoi les côtes, le sternum, les 
muscles intercostaux , etc., dont les usages se bornent à la res- 
piration, se trouvent-ils rangés parmi les organes de la vie 
animale ? 

(1) Les membranes du cerveau ne laissent rien à désirer 
sous le rapport de la symétrie ; et si cette disposition n’est pas 
aussi exacte dans la plèvre et le péritoine, on peut dire néan- 
moins que la nature n’a pas oublié de tirer sur eux la ligne 
médiane , puisque le médiastin et la ligne blanche en conser- 
vent distinctement la trace. 


(2) La ressemblance de la glande salivaire, du rein , du tes- 
ticule d’un côté, avec les mêmes organes du côté opposé , est 
aussi exacte que celle des organes pairs dans la vie animale ; la 
rate elle-même , quoique d’un tissu plus spongieux et d’un 
volume beautoup moindre que le foie, fait en quelque sorte 
son pendant dans l’hypochondte gauche. 
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demment à un résultat inverse du précédent ; savoir, 
que lattribut spécial des organes de la vie intérieure, 
c'est l'irrégalarité de leurs formes extérieures. 


$ III. Conséquences qui résultent de la différence des 
{crimes exterieures dans les organes des deux vies. 


11 résulte de Paperçu qui vient d’être présenté , que 
la vie animale est pour amsi dire double, que ses 
phénomènes , exécutés en même temps des deux cô- 
tés, forment dans chacun de ces côtés un système im- 
dépendant du système opposé, qu'il y a, si je puis 
n'exprimer ainsi, une vie droite et une vie gauche, 
que l’une peut exister, l’autre cessant son acuon, et 
que sans doute même elles sont destinées à se suppléer 
réciproquement (1). 

C'est ce qui arrive dans ces affections maladives si 
communes, où la sensibilité et la moulité animale , 
affaiblies ou même entièrement anéanties dans une 
des moiués symétriques du corps, ue se prêtent à au- 
cune relation avec ce qui nous entoure ; où l’homme 
n'est d’un côté guère plus que ce qu'est le végétal, 
tandis que de l'autre côte 1l conserve tous ses droits à 
l’animalité par le sentiment et le mouvement qui lui 


(1) C’est justement ce qui prouve que votre vie animale n’est 
point une vie ; que les fonctions qui, selon vous, la composent , 


t 


ne sont que des attributions particulières à certains organes , 
qui ne sont pas morts pour avoir cesse de les exercer; parce 
que ces mêmes organes vivent, si je puis m exprimer ainsi, 


organiquerment avant de nous faire vivre animalement. 
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restent (1). Certamement ces paralysies partielles , 
dans lesquelles la ligne médiane est le terme où finit 
et l’origine où commence la faculté de senur et de se 
mouvoir, ne doivent point s’observer avec autant de 
récularité dans les animaux qui, comme l’huître , ont 
un extérieur irrégulier. 

La vie organique, au contraire, fait un système 
unique où tout se lie et se coordonne, où les fonctions 
d’un côté ne peuvent s’'interrompre Sans que, par 
une suite nécessaire , celles de l'autre ne s’éteignent. 
Le foie malade à gauche influe à droite sur Pétat de 
lestomac ; si le colon d’un côté cesse d'agir, celui du 
côté opposé ne peut conunuer son action ; le même 
coup qui arrête la circulation dans les gros troncs 
veineux et la poruon droite du cœur , l’anéantut aussi 
dans la portion gauche et les gros troncs artériels spé- 
cialement placés de ce côté, etc. : d’où il suit qu’en 
supposant que tous les organes de la vie interne, 
placés d’un côté, cessent leurs fonctions, ceux du 
côté opposé restent nécessairement dans linacüon, et 
la mort arrive alors (2). 


(1) I eût été bien plus piquant de voir un membre frapp 
de mort organique ou de gangrèene, continuer à vivre de la vie 
animale. 

(2) Tout cela devait être ainsi, puisque la vie organique est 
la vie elle-même, qui n’a n1 côté droit n1 côté gauche. Les di- 
verses fonctions dont elle se compose ayant un objet presque 
unique, la nutrition, les mêmes matériaux se présentent suc- 
cessivement à l’élaboration des différens organes ; or, je le 
demande, comment se ferait-il qu’une fonction qui ne peut 
avoir lieu que sur des matériaux élaborés par une fonclion 
précédente subsistât en l’absence de cette dernière ? 
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Au reste, cette assertion est générale ; elle ne porte 
que sur l’ensemble de la vie organique , et non point 
sur tous ses phénomènes isolés; quelques-uns, en 
ellet, sont doubles et peuvent se suppléer , éomme le 
rein et le poumon en offrent un exemple. 

Jenerechercherai point la cause de cette remarqua- 
ble différence qui, dans homme et les animaux voi- 
sins de lui, distingue les organes des deux vies; j’ob- 
serverai seulement qu’elle entre essentiellement dans 
l'ordre de leurs phénomènes , que la perfection des 
fonctions animales doit être liée à la symétrie génera - 
lement observée dans leurs organes respectifs, en 
sorte que tout ce qui troublera cette symétrie altérera 
plus où moins ces fonctions (1). 

C’est de là sans doute que naît cette autre différence 
entre les organes des deux vies , savoir, que la nature 
se livre bien plus rarement à des écarts de conforma- 
ion dans la vie animale que dans la vie organique (2). 


(1) Pour établir que cette différence qui distingue les or- 
ganes des deux vies entre essentiellement dans l’ordre de leurs 
phénomènes, il ne suffisait pas de dire que la symétrie était 
nécessaire aux organes de la vie animale ; il fallait aussi prouver 
que l’irrégularité était indispensable à ceux de la vie organique. 

(2) Sans ces écarts de conformation, tous les individus de 
même espèce auraient été d’une ressemblance parfaite. C’est 
dans la différence de quantité et de rapports des molécules, que 
réside la diversité de nombre, de volume et de situation qui 
caractérise ces écarts ; et la vie organique , ou pour mieux dire, 
la vie, distribue ces molécules de maniere que les choses les 
plus analogues ne sont jamais semblables; or, si lexacte 
ressemblance est nécessaire à la symétrie, il n’y a jamais 
symétrie. 
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Grimaud s’est servi de cette observation , sans indiquer 
le principe auquel tent le fait qu’elle nous présente. 
C’est une remarque qui n’a pu échapper à celui 
dont les dissecuions ont été un peu mulupliées, que les 
fréquentes variations de forme, de grandeur , de po- 
sion, de direction des organes internes, comme la 
rate, le foie, l'estomac, les reims, les organes sali- 
vaires, etc. Telles sont ces variétés dans le système 
vasculaire , qu’à peine deux sujets offrent-1ils exacte- 
ment la même disposition au scalpel de l’anatomiste. 
Qui ne sait que les organes de l'absorption , les glan- 
des lympathiques en particulier , setrouvent rarement 
assujéuis, dans deux individus, aux mêmes proportions 
de nombre, de volume , etc. ? Les glandes muqueuses 
affectent-elles jamais une position fixe et analogue ? 
Non-seulement chaque système , isolément exa- 
miné , est assujéu ainsi à de fréquentes aberrauons , 
mais l’ensemble même des organes de la vie interne 
se trouve quelquefois dans un ordre inverse de ce- 
lui qui li est naturel. On apporta, lan passé , dans 
mon amphithéâtre , un enfant qui avait vecu plusieurs 
années avec un bouleversement général des viscères di- 
gesufs, circulatoires, respiratoires et sécrétoires. À 
droite se trouvaient l'estomac, la rate, VS du colon, la 
pointe du cœur, l’aorte , le poumon à deux lobes, etc. 
On voyait à gauche le foie, le cœcum, la base du 
cœur , les veines caves, l’azygos, le poumon à trois 
lobes , etc. 


Tous les organes placés sous la ligne médiane , tels 
que le médiastin , le mésentère , le duodénum , le 
pancréas , la division des bronches, affectaient aussi 
un ordre renversé. Plusieurs auteurs ont parlé de ces 
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déplacemens de viscères , dont je ne connais pas ce- 
pendant d'exemple aussi complet. (1). 

Jetons maintenant les yeux sur les organes de la 
vie animale , sur les sens , les nerfs, le cerveau , les 
muscles volontaires, le larynx ; tout y est exact, 
précis , rigoureusement déterminé dans la forme, la 
grandeur et la posiuon. On n’y voit presque jamais 
de variétés de conformation ; s’il en existe , les fonc- 
üons sont troublées, anéanties ; tandis qu’elles res- 
tent les mêmes dans la vie organique , au milieu des 
altérations diverses des parues (2). R 

Cette différence entre les organes des deux vies 
ent évidemment à la symétrie des uns , que le moin- 
dre changement de conformation eût troublée, et à 


(1) Tout le monde sait que les personnes qui se servent de 
Jeur main gauche de préférence à la droite, et qu’on nomme 
à cause de cela gauchères, ont également pour se servir de 
l'œil, de la narine, de l’oreille et du pied du même côté, 
une prédilection qu’on parvient difficilement à détruire. Ne 
pourrait-on pas dire alors que, par une semblable aberration, 
la nature a place à gauche ceux de ces organes qui devaient 
être à droite et réciproquement ? 

: (2) Les variétés de conformation quitroublent la symétrie des 
organes de Ja vie animale ne sont cependant pas rares; le stra— 
bisme, l'inégalité des fosses nasales, des pieds , des mains, etc, 
pourraient bien entrer en compensation avec les écarts 
analogues observés dans la vie organique ; et de ce que nous 
ne pouvons pas apprécier avec la même justesse les désordres 
qui résultent de ces derniers , on ne peut pas en conclure qu'ils 
soient moindres que dans la vie animale. Tout nous dit, au 
contraire , que de semblables anomalies doivent avoir des ré- 
sultats d'autant plus graves que les fonctions dont elles causent 
le trouble sont plus importantes. 
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Pirrégularité des autres , avec laquelle $allient très- 
bien ces divers changemens. 

Le jeu de chaque organe est immédiatement lié, 
dans la vie animale , à sa ressemblance avec celui du 
côté opposé, sil est double , ou à luniformité de 
conformation de es deux moitiés symétriques, s’il 
est simple. D’après cela on conçoit l'influence des 
changemens organiques sur le dérangement des fonc- 
tons. 

Mais ceci deviendra plus sensible , quand j'aurai 
indiqué les rapports qui existent entre la symétrie 
ou l’irrégularité des organes , et l'harmonie ou la dis- 
cordance des fonctions. 
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ARTICLE TROISIÈME. 


Différence générale des deux vies , par rapport aumoded’action 
de leurs organes respectifs. 


L'xirmonre est aux fonctions des organes , ce que 
la symétrie est à leur conformation ; elle suppose une 
égalité parfaite de force et d’action | comme la symé- 
irie indique une exacte analogie dans les formes exté- 
rieures et la structure interne. Elle est une consé- 
quence de la symétrie ; car deux parties essentiellement 
semblables par leur structnre , ne sauraient être dif- 
férentes par leur manière d’agir. Ce simple raisonne- 
ment nous meénerait donc à cette donnée générale, 
savoir , que l'harmonie est le caractère des fonctions 
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extérieures , que la discordance est au contraire F'at- 
tribut des foncuons organiques (1) , mais il est néces- 
saire de se livrer sur ce point à de plus amples détails. 


$ 1. De l'harmonie d’action dans la vie animale. 


Nous avons vu que la vie extérieure résultait des 
actions successives des sens , des nerfs , du cerveau , 
des organes locomoteurs et vocaux. Considérons l’har- 


(1) Arrêtons-nous un moment à la discordance qu’on donne 
ici pour caractère des fonctions des organes irréguliers, par 
opposition à l'harmonie qui doit résulter de la symétrie. Les 
organes qui dans la vie intérieure sont bien incontestablement 
irréguliers, comme le canal digestif, ses dépendances et les 
vaisseaux absorbans qui s’y abouchent pour s’emparer d’un des 
résultats de la digestion, et le transporter par le canal thsora- 
chique et la veine sous-clavière gauche dans le torrent de la 
circulation , sont une suite non interrompue de tubes adaptés 
les uns aux autres, qui n’ont en eux rien de symétrique et dont 
rien d’analogue ne forme le pendant. Maintenant je demande 
si l’on peut appeler discordantes les fonctions de tels organes? 
Avec quoi voudrait-on faire accorder un instrument unique 
qui est lui-même irrégulier ? Il est évident qu’en pareil cas il 
ne peut y avoir ni accord ni discord. Mais il n’en est pas de 
même pour la circulation et les fonctions subséquentes qui, 
le plus souvent, sont confiées à des organes pairs plus ou moins 
symétriques ; et dans ce cas, je nie la proposition : que la dis- 
cordance soit l’attribut des fonctions organiques; parce 
qu’elle semble dire , qu’elle leur est aussi nécessaire que l’har- 
monie aux fonctions de la vie animale ; ettout prouve , au con- 
traire , que légale participation de chaque moitié d’un organe 
pair, à une fonction quelconque, doit en constituer le bon 
exercice. 


DES DEUX VIES. 2 
monie d'action dans chacune de ces grandes divi- 
sions. | 

La précision de nos sensations paraît être d’autant 
plus parfaite, qu'il existe, entre les deux impressions : 
dont chacune est l’assemblage, une plus exacte res- 
semblance. Nous voyons mal , quand l’un des yeux, 
mieux consuitué , plus fort que l’autre , est plus vive- 
ment affecté , et transmet au cerveau une plus forte 
image. C’est pour éviter cette confusion , qu'un œil 
se ferme quand l’action de l’autre est aruficiellement 
augmentée par un verre convexe : ce verre rompt 
Vharmonie des deux organes ; nous n’usons que d’un 
seul , pour qu’ils ne soient pas discordans. Ce qu’une 
lunette produit artificiellement , le strabisme nous 
Voffre dans l’état naturel (1). Nous!louchons, ditBuflon, 


(1) On ne peut point établir de comparaison entre le vice de 
la vision produit momentanément par une lunette, et le stra- 
bisme; un verre convexe agit immédiatement sur l’œil auquel 
il s'adapte ; en grossissant les objets pour lui , il rompt 
harmonie entre les deux orgares. Mais le strabisme, ne con- 
siste pas dans la différence d’aptitude des yeux à la vision, 
puisqu’une inégale répartition des forces entre leurs muscles, 
le constitue ; et cette inégalité porte obstacle à ce que les deux 
pupiles ne se dirigent à la fois vers le même point. Si, par 
exemple, le muscle droit interne de chaque côté surpasse en 
force son antagoniste, les deux yeux seront portés en même 
temps dans l’adduction , et les rayons visuels se croiseront après 
un court trajet, pour aller se fixer sur deux points différens ; 
nous aurons alors symétrie de formes, harmonie d’action, et 
néanmoins discordance dans le résultat, vue fausse. Si cette 
condition ne se remarque qu’à l’un des yeux, elle s’opposera 
également à ce que ces mêmes rayons ne 5e réunissent sur Île 
même objet, et nous aurons encore vue fausse , Mais avec Var 
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parce que nous détournons l'œil le plus faible de 
Vobjet sur lequel le plus fort est fixé , pour éviter la 
confusion qui naîtrait dans la percepuon des deux 
images inégales. 

Je sais que beaucoup d’autres causes concourent à 
produire cette affection , mais la réalité de celle - ci 
ne peut être mise en doute. Je sais aussi que chaque 
œil peut isolément agir dans divers animaux ; que 
deux images diverses sont transmises en même temps 
par les deux yeux de certaines espèces ; mais cela 
n'empêche pas que lorsque ces organes réunissent leur 
action sur le même objet , les deux impressions qu'ils 
transmettent au cerveau ne doivent être analogues. 
Un jugement unique en est en effet le résultat : or, 
comment ce jugement pourra-t-il être porté avec 
exactitude , si le même corps se présente en même 
temps , et avec des couleurs vives , et avec un faible 
coloris , suivant qu'il se peint sur lune ou l’autre 
rétine ? 

Ce que nous disons de lœil s'applique exactement 
à l'oreille. Si dans les deux sensations qui composent 
loue , l’une est recue par un organe plus fort, mieux 
développé , elle y laissera une impression plus claire , 
plus disuncte ; le cerveau , différemment affecté par 
chacune, ne sera le siège que d’une perception im- 
parfaite. (est ce qui consutue l'oreille fausse. Pour- 


régularité et la discordance. Il est évident que dans l’une et 
l’autre circonstance , il n’y a pas, comme dans le cas du verre 
convexe, différence d’intensité dans la perception du même 
objet , mais perception de deux objets à la fois, déterminée 
par la non-coïucidence des deux axes visuels sur le même point. 
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quoi tel homme est-il péniblement affecté d’une dis- 
sonance, tandis que tel autre ne s’en aperçoit pas ? 
C’est que chez l’un , les deux perceptions du même 
son se confondant dans une seule , celle-ci est pré- 
cise , rigoureuse , et distingue le moindre défaut du 
chant; tandis que chez autre , les deux oreilles of- 
frant des sensations diverses, la perception est habi- 
tuellement confuse , et ne peut apprécier le défaut 
d'harmonie des sons. C’est par la même raison que 
vous voyez tel homme coordonner toujours l’enchai- 
nement de sa danse à la succession des mesures , tel 
autre au contraire allier constamment aux accords de 
l'orchestre la discordance de ses pas (1). 


(1) On dit oreille fausse, oreille juste, pour exprimer, d’une 
part, l'impression faite sur notre ouie par des sons liés et coor- 
donnés entre eux suivant des rapports calculés qui constituent 
l’art de la musique ; et d’autre part, le plus ou moins de pré- 
cision avec laquelle nous marions avec ces sons ceux de notre 
voix et les mouvemens de saltation qu’ils doivent diriger. On 
doit donc entendre, par oreille fausse, défaut d’aptitude à la 
musique , et rien de plus. Qu’on me dise maintenant si celui 
qui, sous ce rapport, a l'oreille fausse, distingue moins bien 
que le virtuose et le danseur les plus célebres, la différence des 
sons qui résultent dela percussion des divers corps ; ces nuances 
variées qui distinguent le son de voix de chaque animal, de 
chaque personne , et qui suffisent pour nous faire reconnaître 
un individu sur un grand nombre d’autres? Non sans doute ! 
Ce sont là cependant les principales opérations de l’ouie , et 
elles exigent, pour le moins , autant de finesse et d’exactitude 
que l’audition et l'exécution de la musique. Si la différence 
dans l’intensité de perception du son par chaque oreille pro- 
duisait ce qu’on appelle oreille fausse , pourquoi n’affaiblirait- 
elle pas aussi ce tact, cette intelligence auriculaire, bien au— 
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Buffon a borné à l'œil et à l’ouie ses considérations 
sur l’harmonie d'action ; poursuivons-en l'examen 
dans la vie animale. 

IL faut dans l’odorat , comme dans les autres sens , 
distinguer deux impressions , l’une primitive qui ap- 
partient à l'organe ; l’autre consécutive qui affecte le 
sensorium : celle-ci peut varier , la première restant 
la même. Telle odeur fait fuir certaines personres du 
lieu où elle en atüre d’autres ; ce n’est pas que l’affec- 
tion de la pituitaire soit différente, mais c’est que 
l’âime attache des sentimens divers à une impression 
identique, en sorte qu'ici la variété des résultats n’en 
suppose point dans leur principe. 

Mais quelquefois impression née sur la pituitaire 
diffère réellement de ce qu’elle doit être pour la per- 
fection de la sensation. Deux chiens poursuivent le 
même gibier ; l’un n’en perd jamais la trace, fait les 
mêmes détours et les mêmes circuits; l’autrele suit aussi, 
mais s'arrête souvent, perd le pied, comme on le dit, 
hésite et cherche pour le retrouver , court et s'arrête 
encore. Le premier de ces deux chiens recoit une vive 
impression des émanations odorantes ; elles n’affectent 
que confusément l'organe du second. Or, cette confu- 
sion ne üent-elle point à linégalité d’acuon des deux 
narines, à la supériorité d’organisation de l’une, à Ja 
faiblesse de l’autre ? les observauons suivantes parais - 


sent le prouver. 


trement importans ? Quelles sont les preuves anatomiques qui 
viennent à l’appui de cette théorie? Montrez-nous , en pareil 
cas , l’irrégularité de conformation et de développement dans 
les deux oreilles. 
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Dans le coryza qui n’affecte qu'une narine, si toutes 
deux restent ouvertes, lodorat est confus; fermez 
celle du côté malade, 1l deviendra distinet. Un polype 
développé d’un côté, affaiblit Pacuon de la prunitaire 
correspondante, celle de l’autre restant la même; de 
là, comme dans le cas précédent, défaut d’harmomie 
entre les deux organes, et par à même, confusion 
dans la perception des odeurs. La plupart des affec- 
tions d’une narine isolée ont des résultats analogues 
et qui peuvent être momentanément corrigés par le 
moyen que je viens d'indiquer; pourquoi ? parce qu’en 
rendant inactive une des pituitaires, on fait cesser sa 
_discordance d’action avec l’autre. 

Concluons de ceci que, puisque toute cause acci- 
dentelle qui rompt l'harmonie de foncuons des or- 
ganes rend confuse la perception des odeurs, 1l est 
probable que, quand cette perception estnaturellement 
inexacte, 1l y a dans les narines une inégalité naturelle 
de conformation, et par là même de force. (1) 

Disons du goût ce que nous avons dit de l’odorat : 
souvent l’un des côtés de la langue est seul affecté de 
paralysie, de spasme. La ligne médiane sépare quel- 


a memes 


(1) Pour être autorisé à prendre une telle conclusion , des 
probabilités ne suffisaient point ; il fallait prouver , au lieu de 
supposer l’existence d’un fait dont la vérification est des plus 
faciles, même sur le vivant. Nous dirons au contraire que , 
si l’uniformité des deux fosses nasales était une condition in- 
dispensable pour jouir de l’odorat dans toute sa plénitude, peu 
de personnes auraient cet avantage, puisque la cloison qui 
sépare ces cavités, presque toujours déjetée d’un côté, rend 
l’une d’elles beaucoup plus grande et susceptible de recevoir 
les émanations odorantes en plus grande quantité que l’autre, 
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quefois une portion insensible de l’autre qui conserve 
encore toute sa sensibilité. Pourquoi ce qui arrive en 
plus n’arriverait-1l pas en moins ? pourquoi l’un des 
côtés, en conservant la faculté de percevoir les sa- 
veurs, n'en jouirait-il pas à un moindre degré que 
l'autre ? Or, dans ce cas, il est facile de concevoir que 
le goût sera irrégulier et confus, parce qu’une per- 
ception précise ne saurait succcéder à deux sensations 
inégales et qui ont le même objet. (1) Qui ne sait que 
dans certains corps où quelques-uns ne trouvent que 
d’obscures saveurs, les autres rencontrent mille causes 
subules de sensations pénibles ou agréables ? 

La perfection du toucher est, comme celle des 
autres sens, essentiellement liée à l’uniformité d’acuon 
des deux moitiés symétriques du corps , des deux mains 
en parüculer. Supposons un aveugle naissant avec 
une main réguhèrement organisée, tandis que l’autre, 
privée des mouvemens d'opposition du pouce, et de 
flexion des doigis, formerait une surface raide et im- 
mobile ; cet aveugle là n’acquerrait que difficilement 
les nouons de grandeur, de figure, de direction, etc. , 
parce qu’une même sensation ne naîtra pas de l’ap- 


(x) Mais dans l’hémiplégie, l'œil, loreille, la narine du 
côté affecté ont perdu , comme la moitié de la langue, la fa- 
culté de recevoir d’aussi fortes impressions que les mêmes or- 
ganes du côté sain; etje ne crois pas néanmoins que celte 
inégalité d’action ait jamais produit ce qu’on appelle vue fausse, 
oreille fausse , odorat faux : c’est-à-dire qu'il y a affaiblisse— 
ment etnon dépravation de ces perceptions. Or, puisque celles- 
ci ont conservé toute leur reclitude , quoique résultant de deux 
sensations inégales, pourquoi n’en serait-il pas de même du 
goût ? 
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plication successive des deux mains sur le même corps. 
Que toutes deux touchent une peute sphère, par 
exemple; Pure, en l’embrassant exactement par l’ex- 
trémité de tous ses diamètres, fera naître l’idée de 
rondeur ; l’autre, qui ne sera en contact avec elle que 
par quelques points, donnera une sensation toute dif- 
férente. Incertain entre ces deux bases de son juge- 
ment, l’aveugle ne saura que difficilement le porter ; 
il pourra même-faire correspondre à cette double sen- 
sation un jugement double sur la forme extérieure du 
même corps. Ses idées seraient plus précises s’il con- 
damnait l’une de ses mains à linacüon, comme celui 
qui louche détourne de l’objet l'œil le plus faible, pour 
éviter la confusion, inévitable effet de la diversité des 
deux sensations. Les mains se suppléent donc récipro- 
quement; Pune confirme les notions que l’autre nous 
donne : de là l’umiformité nécessaire de leur confor- 
mation. (1) 


(1) Ilest des notions que nous acquérons par la vue sans le 
secours du toucher, comme les couleurs ; d’autres nous par- 
viennent par le toucher sans le secours de la vue, comme les 
divers degrés de consistance, le poli, la rudesse des surfaces ; 
d’autres enfin , la grandeur et la configuration , s’obtiennent 
par le concours de ces deux facultés. Dans ce dernier cas ; le 
toucher est, pour le clair-voyant, auxiliaire de la vue , tandis 
que pour l’aveugle il en est le supplément. Nous nous conten- 
tons de palper avec une main, lorsque la vue s’est préalablement 
exercée sur les qualités des corps qui sont du ressort du tou- 
cher; mais l’aveugle n’a obtenu un degré de certitude équi- 
valent, que lorsqu'une main a confirmé la sensation éprouvée 
par l’autre; chez lui, la seconde main est auxiliaire de la pre- 
mire , comme chez le clair-voyant, le toucher est l’auxiliaire 


(æà 


54 DU MODE D'ACTION 
Les mains ne sont pas les agens uniques du toucher ; 
les plis de lavant-bras , de Paisselle , de laine , la con- 
cavité du pied, eic., peuvent, en embrassant les 
corps, nous fournir aussi des bases réelles, quoique 
moins parfaites , de nos jugemens sur les formes ex- 
térieures. Or, supposons l’une des moités du corps 
tout différemment disposée que l’autre, la même in- 
certitude dans la perception en sera le résultat. 
Concluons de iout ce qui vient d’être dit que, dans 
tout l'appareil du système sensitif extérieur , l'harmo- 
nie d’acuon des deux organes symétriques , ou des 
deux moitiés semblables du même organe, est une 
condition essentielle à la perfection des sensations. 
Les sens externes sont les excitans naturels du cer- 
veau, dont les fonctions dans la vie animale succèdent 
constamment aux leurs, et qui languiraient dans une 
inacüon constante , s’il ne trouvait en eux le principe 
de son activité. Des sensations dérivent immédiate- 
ment la perception, la mémoire, l'imagination, et 
par là même le jugement : or il est facile de prouver 
que ces diverses fonctions, communément désignées 
sous le nom de sens internes, suivent dans leur exer- 
cice la même loi que les sens externes, et que, 
comme ceux-ci, elles sont d’autant plus voisines de la 
perfection, qu'il y a plus d'harmonie entre les deux 


de la vue. Ainsi, point de doute que l’égale participation de 
chaque côté d’un organe double ne soit plus convenable à la 
rectitude de ses fonctions que la discordance ; mais l’uniformité 
de perception dans les deux mains est une condition bien plus 
essentielle pour laveugle; parce que chez lui une main voit, 
pour ainsi dire, aux surfaces les qualités que l’autre touche. 


.. 


{ 
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portions symétriques de l'organe où elles ont leur 
siége. 

Supposons en effet l'un des hémisphères plus forte- 
ment organisé que l’autre, mieux développé dans 
tous ses poinis , susceptible par là d’être plus vive- 
ment affecté, je dis qu’alors la perception sera con- 
fuse, car le cerveau est à l’âme ce que les sens sont 
au cerveau ; il transmet à l'âme l’ébranlement venu 
des sens, comme ceux-c1 lui envoient les impressions 
que font sur eux les corps enivironnans. Or, si le dé- 
faut d'harmonie dans le système sensiuf extérieur 
trouble la percepuon du cerveau, pourquoi l’âme ne 
percevrait-elle pas confusément, lorsque les deux hé- 
misphères inégaux en force ne confondent pas à une 
seule la double impression qu'ils reçoivent ? 

Dans la mémoire, faculté de reproduire d'anciennes 
sensations; dans l'imagination , faculté d’en créer de 
nouvelles (1), chaque hémisphère paraît en reproduire 
ou en créer une. Si toutes deux ne sont parfaitement 
semblables , la perception de l’âme qui doit les réunir 
sera inexacte et ‘irrégulière. Or il y aura inégalité 
dans les deux sensations , Silen existe dans les deux 
hémisphèéres où elles ont leur siége (2). 


(1) « Les sens sont frappés par les divers objets qui se pré- 
» sentent à eux; ces impressions :9nt gravées dans lamémoire, 
» et c’est dans son vaste dépôt que l'imagination les choisit, 
» les colore, les modifie, les assortit à son gré » (Delille, 
préface du poëme de l’Im.) Si cette définition de la plus 
étonnante des facultés de l’âme est exacte, l'imagination n’est 
donc point {a faculté de créer de nouvelles sensations, parce 
qu'il faudrait préalablement créer de nouveaux sens. 

(2) Quand, malgré l'évidence des faits, nous eussions ac- 
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La percepuon, la mémoire et l'imagination sont 
les bases ordinaires du jugement. Si les unes sont 
confuses, comment l’autre pourra-t-il être distinct? 

Nous venons de supposer l'inégalité d’action des 
hémisphères , de prouver que le défaut de précision 
dans les fonctions intellectuelles doit en être le résul- 
tat; mais ce qui n’est encore que supposition devient 
réalité dans une foule de cas. Quoi de plus commun 
que de voir coïncider avec la compression de l’hémis- 
phère d'un côté , par le sang , le pus épanché, un os 
déprimé , une exostose développée à la face interne 
du crâne, etc., de nombreuses altérations dans la 
mémoire, la perception, l'imagination, le jugement? 

Lors même que tout signe de compression actuelle 
a disparu, si, par l’influence de celle qu'il a éprou- 
vée, l’un des côtés du cerveau reste plus faible, ces 
altérations ne se prolongent-elles pas ? diverses alié- 
nations n’en sont-elles pas les funestes suites ? Si les 
deux côtés restaient également affectés , le jugement 
serait plus faible, mais 1l serait plus exact. N'est-ce 
pas ainsi qu'il faut expliquer plusieurs observations sou- 
vent citées, où un coup porté sur une®des régions la- 
térales de la tête, a rétabli les foncuons intellectuelles 


cordé que la discordance des sensations déterminât, de toute 
nécessité, des perceptions inexactes, la mème difficulté se 
présenterait encore ici pour le cerveau, puisqu’une mémoire 
etuneimagination propres à chaque hémisphere de cet organe, 
doivent reproduire ou créer la même sensation, poux la trans- 
mettre à l'âme par duplicata. Quel étrange abus de la faculté 
de créer des systèmes ! 
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troublées depuis long-temps à la suite d’un autre coup 
reçu sur la région opposée ? 

Je crois avoir établi qu'en supposant l'inégalité 
d’action des hémisphères , les foncüons intellectuelles 
doivent être troublées. J'ai indiqué ensuite divers cas 
maladifs où ce trouble est le résultat évident de cette 
inégalité. Nous voyons ici effet et la cause ; mais là 
où le premier sens est apparent , l’analogie ne nous 
indique-t-elle pas la seconde ? Quand habituellement 
le jugement est inexact , que toutes les idées manquent 
de précision, ne sommes-nous pas conduits à croire 
qu'il y a défaut d'harmonie entre les deux côtés du 
cerveau ? Nous voyons de travers, si la nature n’a 
mis de l'accord dans la force des deux yeux. Nous 
percevons et nous jugeons de même, si les hémis- 
phères sont naturellement discordans : l'esprit le plus 
juste, le jugement le plus sain , supposent en eux 
l'harmonie la plus complète. Que de nuances dans les 
opérations de l’entendement ! ces nuances ne corres- 
pondent-elles point à autant de variétés dans le rap- 
port de forces des deux moitiés du cerveau ? Si nous 
pouvions loucher de cet organe comme des yeux, c’est- 
à-dire ne recevoir qu'avec un seul hémisphère les 
impressions externes , n’'employer qu’un seul côté du 
cerveau à prendre des déterminations , à juger, nous 
serions maîtres alors de la justesse de nos opérations 
intellectuelles ; mais une semblable faculté n'existe 


point (1). 


(1) La compression accidentelle d’un hémisphère du cer- 
veau produit quelquefois de-grands désordres dans l’enten- 
dement, sans engourdir les parties qu’il pourvoit de nerfs; 
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Poursuivons l'examen de l'harmonie d’acuon dans 
le système de la vie animale. Aux fonctions du cer- 
veau succédent la locomotion et la voix (1); la pre- 
muére semble, au premier coup-d'œil , faire excep- 
tion à la loi générale de l'harmonie d’action. Consi- 
dérez en effet les deux moitiés verticales du corps, 
vous verrez l’une constamment supérieure à l’autre, 
par l’étêndue , le nombre , la facilité des mouvemens 
qu'elle exécute. C’est, comme on le sait, la portion 
droite qui l'emporte communément sur la gauche. - 

Pour comprendre la raison de cette différence , dis- 
tinguons dans toute espèce de mouvement la force et 
l’agihité. La force tient à la perfection d'organisation, 
à l’énergie de nutrition , à la plénitude de vie de cha- 


dans d’autres circonstances , une semblable compression pro- 
duit l’hémiplégie , sans porter le moindre trouble aux fonctions 
intellectuelles ; d’un autre côté, l'inspection cadavérique de 
cet organe chez la plupart des aliénés ne montre ni compres- 
sion, ni différence de conformation et de volume dans les 
hémispheres. Concluons donc, qu’à moins de loucher d’une 
bonne partie de sa raison, on ne peut admettre cette doctrine. 


(1) Quoiqu’on ait naguères distingué formellement le cer— 
veau de l’âme, pour faire de cette dernière le centre des 
opérations intellectuelles, la même hiérarchie n’existe déja 
plus, puisqu'il n’est ici question que du cerveau. Mais dans 
quelque lieu que se termine la perception, si elle n’est pas 
exacte par le fait de l’inégalité de conformation ou de force 
des hémispheres, comment se fait-il que l’action consécutive 
des organes de la locomotion et de la voix, indépendamment 
de toute symétrie de leur part, ne soit pas influencée par cette 
cause ? IL faut donc supposer dans ces organes une intelli- 
gence pour exécuter avec harmonie des volitions discordantes. 
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que muscle; l’agiité est le résultat de l'habitude et du 
fréquent exercice. 

Remarquons maintenant que la discordance des 
organes locomoteurs porte , non sur la force, mais 
sur l’agilité des mouvemens. Tout est égal dans le vo- 
lume, le nombre des fibres, les nerfs de lun et l’autre 
des membres supérieurs ou inférieurs ; la différence 
de leur système vasculaire est presque nulle. Il suit 
de là que cette discordance n’est pas , ou presque 
pas , dans la nature ; elle est la suite manifeste de nos 
habitudes sociales, qui, en multiphant les mouve- 
mens d’un côté, augmentent leur adresse , sans trop 
ajouter à leur force. 

T'els sont en effet les besoins de la société , qu'ils 
nécessitent un certain nombre de mouvemens géné- 
raux qui doivent être exécutés par tous dans la même 
direction, afin de pouvoir s’entendre. On est convenu 
que cette direction serait celle de gauche à droite. 
Les lettres qui composent l’écriture de la plupart des 
peuples, sont dirigées dans ce sens. Cette circon- 
stance entraîne la nécessité d'employer , pour former 
ces lettres , la main droite , qui est mieux adaptée que 
la gauche à ce mode d'écriture , comme celle-ci con- 
viendrait infiniment mieux au mode opposé, ainsi 
qu'il est facile de s’en convaincre par le moindre essai. 

La direcuon des lettres de gauche à droite impose 
la loi de les parcourir des yeux de la même maniére. 
De l'habitude de lire ainsi, naît celle d’examiner la 
plupart des objets suivant le même sens. 

La nécessité de l’ensemble dans les combats a dé- 
terminé à employer généralement la main droite pour 
saisir les armes ; l’harmonie qui dirige la danse des 


Là 
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peuples les plus sauvages, exige dans les jambes un 
accord qu'ils conservent en faisant toujours porter 
sur la droite leurs mouvemens principaux. Je pour- 
rails ajouter à ces divers exemples une foule d’autres 
analogues. 

Ces mouvemens généraux , convenus de tous dans 
Vordre social , qui rompraient l’harmonie d’une foule 
d'actes, si tout le monde ne les exécutait pas dans le 
même sens , ces mouvemens nous entrainent 1névI- 
tablement , par l'influence de l'habitude , à employer 
pour nos mouvemens particuliers, les membres qu'ils 
mettent en action. Or, ces membres étant ceux pla- 
cés à droite , il résulte que les membres de ce côte 
sont toujours en activité , soit pour les besoins relatifs 
aux mouvemens que nous coordonnons avec ceux des 
autres individus , soit pour les besoins qui nous sont 
personnels (1). 


(1) Il était nécessaire que les choses fussent ainsi sans doute ; 
mais cette nécessité, sur laquelle on s’appesantit si complaisam- 
ment, ne répond pas à l’objection que fait naître la discordance 
réelle établie dans les membres et la plupart des organes des 
sens, parle plus fréquent exercice de l’un d’eux. Il ÿ a subti- 
lité de vouloir s’échapper par la distinction de la force d’avec 
l’agilité, et d'établir que sur celte derniere seule repose la 


. différence; car, nous dit-on : le volume est le méme pour les 


muscles des deux membres ; la différence de chacun d’eux, 
prise séparément, serait sans doute bien peu de chose, mais 
elle deviendra sensible, si l’on compare le volume total des 
mêmes membres. Une mesure circulaire, appliquée sur les 
deux bras ou les deux cuisses, prouve que le côté droit l’em- 
porte presque toujours de quelques lignes sur le côté gauche ; 
et cette différence ne peut être que la somme totale des diffe- 
rences que présentent les divers muscles. Tout le monde sait 
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Comme l'habitude d'agir perfectionne l’action, on 
conçoit la cause de l'excès d’agilité du membre droit 
sur le gauche. Cet excès n’est presque pas primiüf ; 
l'usage l'amène d’une manière insensible. 

Cette remarquable différence dans les deux moitiés 
symétriques du corps n’est donc point, dans la na- 
ture , une excepüon de la loi générale de l’harmonie 
d'action des fonctions externes. Cela est si vrai, que 
l'ensemble des mouvemens exécutés avec tous nos 
membres est d’autant plus précis qu’il y a moins de 
différence dans l’agilité des muscles gauches et droits. 
Pourquoi certains animaux franchissent-1ls avec tant 
d'adresse des rochers où la moindre déviation les 
entraînerait dans l’abîme , courent-ils avec une admi- 
rable précision , sur des plans à peine égaux en largeur 
à l’extrémité de leurs membres ? Pourquoi la marche 


qu’une même chaussure blesse quelquefois le pied droit, sans 
gêner le pied gauche ; qu’un anneau dans lequel ne peut entrer 
l’un des doigts de la main droite, reçoit facilement le doigt 
correspondant de la main gauche, etc. Vainement répondrait- 
on que la différence n’appartient pas entierement aux mus- 
cles, qu’elle est en même temps répartie sur les os, les liga- 
mens, le tissu cellulaire; mais pourquoi cela? parce qu’il y a 
excès de nutrition dans la partie la plus exercée, et ceci nous 
ramène à votre distinction de la force d’avec l’agilité. Vous 
nous dites que la première dépend de la perfection d’organisa- 
tion, de l’énergie de nutrition et de la plénitude de vie de 
chaque muscle ; que la seconde résulte de l'habitude et du plus 
fréquent exercice. Mais si la main qui a le plus d’habitude et 
. de fréquence d’exercice, possède en mêmetemps, les élémens 
du plus de force, comme nous venons de le prouver, je con- 
clurai qu’il y a identité entre l’agilité et la force ; et que le 
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de ceux qui sont les plus lourds n’est - elle jamais 
accompagnée de ces faux pas si communs dans la 
progression de l’homme ? C’est que chez eux la dif- 
férence étant presque nulle entre les organes locomo- 
teurs de l’un et l’autre côté, ces organes sont en har- 
mouie constante d'action. 

L'homme le plus adroit dans ses mouvemens de 
totalité , est celui qui l’est le moins dans les mouve- 
mens isolés du membre droit : car, comme je le 
prouverai ailleurs, la perfection d’une partie ne s’ac- 
quiert jamais qu'aux dépens de celle de toutes les au- 
tres. L'enfant qu'on éleverait à faire un emploi égal 
de ses quatre membres, aurait dans ses mouvemens 
généraux une précision qu'il acquerrait difficilement 
pour les mouvemens particuliers de la main droite, 
comme pour ceux qu'exigent l'écriture , l’escrime , etc. 


plus d'exercice, détermine de toute nécessité le plus de nutri- 
tion, de développement, de vie et par conséquent de force. 
Supposons, en effet, le bras droit condamné à l’inaction, par 
une cause qui ne porte en elle-même aucun obstacle à la 
nutrition, comme la fracture de la clavicule ; qu’en résultera- 
t-il au bout de deux mois, plus ou moins , qu’exige la forma- 
tion du calus? Qu'il y aura atrophie manifeste, pâleur de la 
peau, débilité, maladresse, telle que souvent l’écriture n’est 
plus reconnaissable ; et ce membre n’aura recouvré son exces 
d’agilité sur l’autre , que lorsqu'il aura acquis de nouveau les 
élémens du plus de force; parce que l’une et l’autre procedent 
du plus fréquent exercice. Nous ne disons pas pour cela qu'il 
suffise à un homme d’être fort pour être adroit, trop d’exem- 
ples viendraient démentir une telle assertion ; la nôtre est 
entierement circonscrite dans les limites de la question d’ ha 
monie et de discordance qui nous occupe. 
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Je crois bien que quelques circonstances naturelles. 
ont influé sur le choix de la direcuon des mouve- 
mens généraux qu'exigent les habitudes sociales : tels 
sont le léger excès de diamètre de la sous — claviére 
droite , le sentiment de lassitude qui accompagne la 
digestion , et qu, plus sensible à gauche à cause de 
lestomac, nous détermine à agir pendant ce temps du 
côté opposé ; tel est l'instinct naturel qui, dans les 
affecuons vives , nous fait porter La main sur le cœur, 
où la droite se dirige bien plus facilement que la 
gauche. Mais ces causes sont presque nulles , compa- 
rées à la disproporüon des mouvemens des deux 
moitiés symétriques du corps, et sous ce rapport il 
est toujours vrai de dire que leur discordance est un 
effet social , et que la nature les a primitivement des- 
ünés à l’harmonie d’acüon. 

La voix est, avec la locomotion, le dernier acte 
de la vie animale , dans l’enchaînement naturel de ses 
fonctions. Or , la plupart des physiologistes , Haller 
en particulier, ont indiqué, comme cause de son 
défaut d'harmonie, la discordance des deux moitiés 
symétriques du larynx , l'inégalité de force dans les 
muscles qui meuvent les aryténoïdes , d'action dans 
les nerfs qui vont de chaque côté à cet organe, de 
réflexion des sons dans l’une et l’autre narines, dans 
les sinus droïis et gauches. Sans doute la voix fausse 
dépend souvent de l'oreille : quand nous entendons 
faux , nous chantons de même; mais quand la jus- 
tesse de l’ouie coïncide avec le défaut de préci- 
sion des sons, la cause en est certainement dans le 
larynx. 


La voix la plus harmonieuse est donc celle que les 
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deux parties du larynx produisent à un degré égal, 
où les vibrations d’un côté , exactement semblables 
par leur nombre, leur force , leur durée , à celles du 
côté opposé , se confondent avec elles pour produire 
le même son, de même que le chant le plus parfait 
serait celui que produiraient deux voix exactement 
identiques par leur portée, leur timbre et leurs in- 
flexions. 

Des nombreuses considérations que je viens de 
présenter , découle , je crois, ce résultat général , 
savoir , qu'un des principes essentiels de la vie ani- 
male est l'harmonie d’action des deux parties ana- 
logues , ou des deux côtés de la partie simple , qui 
concourent à un même but. On voit facilement, sans 
que je l’indique , le rapport qui existe entre cette har- 
monie d'action, caractère des foncuons , et la sy- 
métrie de forme , attribut des organes de la vie ani- 
male. 

Je préviens au reste, en finissant ce paragraphe, 
qu'en y indiquant les dérangemens divers qui résul- 
tent, dans la vie animale , du défaut d'harmonie des 
organes , je n’ai prétendu assigner qu'une cause isolée 
de ces dérangemens; je sais, par exemple, que mille 
circonstances autres que la discordance des deux hé- 


misphères du cerveau peuvent altérer le jugement , 
la mémoire , etc. , etc. 


$ II. Discordance d’action dans la vie organique. 
A côté des phénomènes de la vie externe , plaçons 


maintenant ceux de la vie organique ; nous verrons 
À 
que l'harmonie n’a sur eux aucune influence. Qu'un 
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rem plus fort que l’autre sépare plus d'urine ; qu'un 
poumon mieux développé admette, dans un temps 
donné , plus de sang veineux , et renvoie plus de sang 
artériel ; que moins de force organique distingue les 
glandes salivaires gauches d’avec les droites ; qu’im- 
porte ? la fonction unique à laquelle concourt chaque 
paire d'organes n’est pas moins régulièrement exer- 
cée. Qu’un engorgement léger occupe lun des côtés 
du foie, de la rate, du pancréas ; la portion saine 
supplée , et la fonction n’est pas troublée. La circula- 
tion reste la même au milieu des variétés fréquentes 
du système vasculaire des deux côtés du corps, soit 
que ces variétés existent naturellement , soit qu’elles 
tiennent à quelques oblitérations arüficielles de gros 
vaisseaux , comme dans l’anévrisme (x). 

De là ces nombreuses irrégularités de structure , 


(1) Vous vous écartez de la question, et je vais la rétablir. 
Après nous avoir dit (page 22) : que la symétrie et l’irrégula- 
rité qui distinguaient les organes des deux vies, entraient 
essentiellement dans l’ordre de leurs phénomènes]; vous 
ajoutez (p. 26) : que la discordance est l’attribut des fonc- 
tions organiques. L’irrégularité une fois posée , cette derniere 
formule qui devait exprimer une conséquence inverse de celle 
déduite de la symétrie, vous imposait l'obligation de prouver, 
non-seulement cette discordance, mais encore sa stricte 
nécessité pour le plein et entier exercice de ces fonctions. Au 
lieu de cela, vous vous retranchez derriere cette conclusion 
négative : « que l’harmonie n’est pas pour elles une condition 
nécessaire, et que les organes doubles peuvent concourir à la 
même fonction dans des proportions différentes , sans qu’elle en 
soit troublée ; » ce qui est avouer formellement que l’harmonie 


lui serait plus convenable , mais qu’à la rigueur elle peut s’en 
passer. 
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ces vices de conformation qui, comme je l'ai dit, 
s’observent dans la vie organique ; sans qu'il y arrive 
pour cela discordance des fonctions (1). De là ceue 
succession presque conunue de modifications qui , 
agrandissant et rétrécissant tour à tour le cercle de 
ces fonctions , ne les laisse presque jamais dans un 
état fixe. Les forces vitales et les excitans qui les met- 
tent en jeu , sans cesse variables dans lestomac , les 
reins, le foie , les poumons , le cœur , ete. , y déter- 
minent une instabilité constante dans les phénomènes. 
Mille causes peuvent à chaque instant doubler , tri- 
pler l’acuvité de la cireulauon et de la respiration , 
accroître ou diminuer la quantité de bile, d'urine, 
de salive sécrétée , suspendre ou accélérer la nutri- 
tion d’une partie ; la faim , les alimens , le sommeil , 
le mouvement , le repos , les passions , etc. , impri- 
ment à ces fonctions une mobilité telle , qu’elles pas- 
sent chaque jour par cent degrés divers de force ou 
de fablesse. 

Tout , au contraire , est constant, uniforme , ré- 
gulier dans la vie animale. Les forces vitales des sens 
ne peuvent , de même que les forces intérieures , 
éprouver ces alternatives de modifications , ou du 
moins à un degré aussi marqué. En effet, un rap- 
port habituel les unit aux forces physiques qui ré- 
gissent les corps extérieurs : or, celles-ci restant les 


(1) Voilà maintenant que les fonctions de la vie organique 
ont une telle prédilection pour l’harmonie, que même les 
vices de structure et de conformation ne peuvent parvenir à 
établir cette discordance, qui cependant est leur attribut, et 
entre essentiellement dans l’ordre de leurs phénomènes. 


DANS LES DEUX VIES. 47 
mêmes dans leurs variations , chacune de ces varia- 
tions anéantirait le rapport , et alors les fonctions 
cesscrajent (1). 

D'ailleurs si cette mobilité qni caractérise la vie or- 
ganique , était aussi l’attribut des sensations, elle 
le serait , par là même , de la percepuon , de la mé- 
moire , de l’imagination , du jugement , et consé- 
quemment, de la volonté. Alors que serait l’homme ? 
entraîné par mille mouvemens opposés, jouet perpé- 
tuel de tout ce qui l’entourerait , il verrait son exis- 
tenee , tour à tour voisine de celle des corps bruts, 
ou supérieure à celle dont 1l jouit en effet, allier, à ce 
que l'intelligence montre de plus grand, ce que la 
matière nous présente de plus vil. 


(1) Cest dans les forces intérieures que les sens puisent leur 
force vitale, ou pour mieux dire, ce n’est qu’une seule etmème 
force. La faculté qu'ont ces organes d’accomplir les actes qui 
leur sont départis est postérieure à cette force qui les fait par— 
ticiper à la vie générale, et suppose nécessairement dans eux 
son existence. Ainsi, la force vitale des yeux affectés de cata- 
racte, éprouve bien la diminution que nous avons dite 
(n°. 1, p. 40), être attachée à l’inaction; mais sa présence ne 
saurait, en l’absence de la vision, être révoquée en doute. 
Disons donc, que si les organes des sensations, des perceptions, 
de la mémoire, de l'imagination, du jugement, de la volonté, 
de la locomotion et de la voix puisent, dans la source com- 
mune de la vie, leur aptitude aux fonctions de la prétendue 
vie animale ; ils ne peuvent pas plus en être isolés, que former 
une vie particulière. 


g 
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ARTICLE QUATRIÈME. 


Différences générales des deux vies , par rapport à la durée de 
leur action. 


Jr viens d'indiquer un des grands caractères qui 
distinguent les phénomèries de la vie animale d'avec 
ceux de la vie organique. Celui que je vais examiner 
n’est pas, je crois , d’une moindre importance ; il 
consiste dans l’intermittence périodique des fonctions 
externes , et la continuité non interrompue des fonc- 


tons internes. 


6 I. Continuité d'action dans la vie organique. 


La cause qui suspend la respirauon et la circula- 
tion , suspend et même anéanüt la vie, pour peu 
qu’elle soit prolongée. Toutes les sécréuons s'opérent 
sans ArApUess et si quelques périodes de rémit- 
tence s’y observent, comme dans la bile, hors le 
temps de la digestion , dans la salive , hors celui de 
la mastication, eic., ces périodes ne portent que sur 
l'intensité et non sur l’entier exercice de la fonction. 
L’exhalation et l’absorpuon se succèdent sans cesse ; 
jamais la nutriuon ne reste inactive , le double mou- 
vement d’assimilauon et de désassimilation dont elle 
résulte , n’a de terme que celui de la vie. 

Dans cet enchaînement conunu des phénomenes 
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organiques , chaque fonction est dans une dépen- 
dauce immédiate de celles qui la précédent. Centre 
de toutes , la circulation est toujours immédiatement 
liée à leur exercice ; si elle est troublée, les autres 
languissent ; elles cessent quand le sang est immobile. 
Tels dans leurs mouvemens successifs , les nombreux 
rouages de l’horloge s'arrêtent-ils, dès quele pendule 
qui les met tous en jeu est lui- même arrêté. Non- 
seulement l’acuon générale de la vie organique est 
hée à l’acuon particulière du cœur, mais encore cha- 
que fonction s’enchaîne isolément à toutes les autres : 
sans sécrétion , point de digestion ; sans exhalation , 
nulle absorption ; sans digestion , défaut de nutri- 
on (1). 


(x) La vie est un mode de mouvement qui résulte des rap- 
ports établis par la conformation , entre les corps vivans et les 
choses environnantes; voilà peut-être la notion la moins con- 
testable que nous ayons sur ce point. Ainsi, pas de doute que 
les fonctions subséquentes à la circulation, résultat de ce mou- 
vement vital par excellence, mouvement elles-mêmes, ne 
soient incompatibles avec le repos. Que le cœur se meuve par 
sa force naturelle, vis insita de Haller, ou par la coopération 
des nerfs, l’état de la question est toujours le même. Tout 
mouvement est une vitesse quelconque, imprimée par une 
puissance à une résistance ; la respiration et la circulaiion ne 
représentent-elles pas ces deux élémens? 

Sans chercher à pénétrer le mystère de la vie fœtale, jetons 
un coup d'œil sur le produit de la conception au moment de la 
naissance , lorsqu'il va former l’unité bien distincte. Le mobile 
doit continuer à se mouvoir, pourvu que la respiration rem 
place le moteur, quel qu’il soit, que le seul fait de la naissance 
vient de supprimer. J’ai quelque idée que la première inspira- 
tion, par laquelle commencent les grands changemens qui 

ni 
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Nous pouvons donc, je crois, indiquer, comme 
caractère général des fonctions organiques , leur con- 
tinuité et la mutuelle dépendance où elles sont les 
unes des autres. | 


vont s’opérer dans la circulation, n’est point un acte purement 
vital; je la croirais plutôt due à ce que les parois du thorax, 
formées de parties essentiellement élastiques, passant d’un 
milieu liquide dans un milieu gazeux, s’'épanouiraient en raison 
directe de l'excès de rareté du nouvel ambiant sur le premier, 
d’où résulterait : 1°. soulèvement des côtes, écartement de 
leurs extrémités par le redressement partiel de leurs cour- 
bures ; 2°. agrandissement de la cavité thorachique , qui 
permettrait aux lames cartilagineuses des conduits aériens de 
se bomber , de s’écarter de la portion membraneuse des mêmes 
conduits, et de laisser un espace vide; 3. introduction de 
l’air qui ne pénétrerait , à l’insçu de la vie, que dans la portion 
des conduits aëriens où régnent les lames cartilagineuses. Mais 
l'inspiration ne serait point encore complète, et ne perdons pas 
de vue que la vie aurait préexisté à ce mouvement. Le premier 
contact de l’air sur la surface muqueuse des bronches serait 
un excitant probable qui déterminerait l'érection de leurs der- 
nieres divisions non cartilagineuses ; un surcroît d’espace est 
nécessaire à ce nouveau développement, et l’irritabilité mus- 
culaire viendrait satisfaire au besoin créé par la sensibilité; les 
muscles intercostaux et le diaphragme se contracteraient 
aussitôt pour terminer l'inspiration. Ainsi, dans le premier 
mouvement inspiratoire, nous distinguerions la partie pure- 
ment mécanique, produit de l’élasticité, de la partie vitale, 

roduit de la sensibilité. La première ne s’exécuterait que 
celte seule fois, et l’air qui occuperait désormais l’espace créé 

ar elle serait l’excitant permanent de la puissance qui 
accomplit la seconde partie de ce mouvement; ce serait donc 
celle-ci qui devrait constituer les inspirations suivantes , parce 
que sur elle seule serait prise la totalité du mouvement d’expi- 
ration qui lui succède ; d’où je déduirais les corollaires suivans : 
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$ IL. Zntermittence d'action dans la vie animale. 


Considérez , au contraire , chaque crgane de la vie 
animale dans l'exercice de ses fonctions , vous y ver- 
rez constamment des alternatives d'activité et de 
repos, des intermitiences complètes , et non des ré- 
mittences comme celles qu’on remarque dans quel- 
ques phénomènes organiques. 

Chaque sens, fatigué par de longues sensations, de- 
vient momentanément impropre à en recevoir de 
nouvelles. L’oreille n’est point excitée par les sons, 
l’œ1l se ferme à la lumière , les saveurs n'irritent plus 
la langue, les odeurs trouvent la pituitaire insensible, 
le toucher devient obtus, par la seule raison que les 


1°. Que si, comme tout autre mouvement, la vie a pour 
élémens une puissance et une résistance , qui sont l'air respiré 
et le liquide circulant, la respiration et la circulation sont la 
vie elle-même ; 

2°. Que, quoique le mouvement préexistât à l’action du 
nouveau moteur , 1l lui doit néanmoins sa persévérance ulté- 
rieure ; 

3°. Que si, avant de respirer, le fœtus ne jouissait de la vie 
que par ses rapports avec un être vivant, sa vie réelle, sa vie 
indépendante commence à la première inspiration ; 

4o. Que la première inspiration, étant originairement due 
à des causes mécaniques calculablés, l'impulsion primitive 
qui établit le nouveau mode du mouvement vital, ne differe 
en rien de celle qui ferait mouvoir un corps inerte. | 

On me pardonnera une digression dont l’objet n’est point 
d'émettre une opinion décidée, mais bien de soumettre les 
vues qu'elle renferme aux méditations des physiologistes. 
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foncuons respectives de ces divers organes se sont 
exercées quelque temps. 

Fatigué par l'exercice continué de la percepuon , de 
limagination , de la mémoire ou de la méditation , 
le cerveau a besoin de reprendre, par une absence 
d'action proporuonnée à la durée d’acuivité qui a pré- 
cédé , des forces sans lesquelles 1l ne pourrait redeve- 
nir acuüf. - 

Tout muscle qui s’est fortement contracté, ne se 
prête à de nouvelles contractions , qu'après être resté 
un certain temps dans le relâchement. De là les inter- 
mittences nécessaires de la locomotion et de la voix. 

Tel est donc le caractère propre ä chaque organe de 
la vie animale, qu'il cesse d’agir par à même qu'il 
s’est exercé, parce qu'alors il se fatigue, et que ses 
forces épuisées ont besoin de se renouveler (1). 

L’intermittence de la vie animale est tantôt par- 
tielle , tantôt générale : elle est paruelle quand un 
organe isolé a été long-temps en exercice , les autres 
restant inactifs. Alors cet organe se relâche ; 1l dort 


(1) Si l’on m’accorde que la vie soit le mouvement, il ne 
peut y avoir à la fois vie et repos, puisque tel est le propre de 
cet étonnant phénomene, que du mouvement précédent résulte 
le mouvement actuel, et que l’existence de ce dernier est la 
condition exclusive du mouvement suivant; c’est-à-dire que 
la vie peut cesser, et jamais s’interrompre. Or, les fonctions 
dont il est ici question, par cela même qu’elle$ ont des alter- 
natives d’activité et d'interruption, ne sont point la vie, mais 
bien ses résultats; et vouloir nous persuader que, sans être la 
vie , elles forment cependant une vie qui n’est point elle, c’est 
donner à l’effet une existence indépendante de sa cause, et 
creer un être incompréhensible qui révolte la raison. 
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tandis que tous les autres veillent. Voilà sans doute 
pourquoi chaque fonction animale n’est pas dans une 
dépendance immédiate des autres , comme nous l’a- 
vons observé dans la vie organique. Les sens étant fer- 
més aux sensations , l’action du cerveau peut subsister 
encore ; la mémoire, l'imagination , la réflexion y 
restent souvent. La locomouon et la voix peuvent alors 
continuer aussi ; celles-ci étant interrompues , les sens 
recoivent également les impressions externes. 

L'animal est maître de fatiguer isolément telle ou 
telle partie. Chacune devait donc pouvoir se relâcher, 
et par là même réparer ses forces d’une maniére isolée : 
c'est le sommeil partiel des organes. 


$ III. Application de la loi d’intermittence d’action 
a la théorie du sommeil. 


Le sommeil général est l’ensemble des sommeils 
particuliers ; 1l dérive de cette loi de la vie animale 
qui enchaîne constamment, dans ses fonctions, des 
temps d’intermittence aux périodes d’acuvité, loi qui 
la distingue d’une manière spéciale, comme nous l’a- 
vons vu, d'avec la vie organique : aussi le sommeil 
n'a-t-il jamais sur celle-ci qu’une influence indirecte, 
tandis qu’il porte tout entier sur la première. 

De nombreuses variétés se remarquent dans cet 
état périodique auquel sont soumis tous les animaux. 
Le sommeil le plus complet est celui où toute la vie 
externes les sensations , la percepuon , l'imagination, 
la mémoire , le jagement , la locomotion et la voix 
sont suspendus : le moins parfait n’affecie qu'un or- 
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gane isolé ; c’est celui dont nous parlions tout à 
l'heure (1). ù 

Entre ces deux extrêmes , de nombreux intermé- 
diaires se rencontrent : tantôt les sensations , la per- 
ception ; la locomotion et la voix , sont seules suspen- 
dues , l'imagination , la mémoire , le jugement restant 
en exercice ; tantôt, à l'exercice de ses facultés qui 
subsistent, se joint aussi l’exercice de la locomotion 
et de la voix. Cest là , le sommeil qu’agitent les rêves, 
lesquels ne sont autre chose qu’une portion de la vie 
animale , échappée à l’engourdissement où l’autre 
porüuon est plongée (2). 


(1) Si l’on pouvait ainsi composer le sommeil de toute pièce, 
rien ne serait plus facile que de dormir. Demandez au malheu- 
reux dont l’insomnie dure depuis plusieurs semaines, lorsqu'il 
a vainement cumulé tous vos sommeils partiels, ce qui lui 
manque pour dormir? Il vous répondra : le sommeil. Peut-on 
nous dire sérieusement, qu'on dort d’un bras, d’une jambe, 
d’un œil, etc, parce qu’une de ces parties est dans l’inaction ? 
Le repos est une condition qui favorise, qui détermine le som- 
meil sans doute, mais on ne doit pas conclure de là qu'il soit 
le sommeil lui-même. Cette salutaire puissance qui vient 
périodiquement s’appesantir sur nos organes , ne suspend les 
actes qui dépendent de la vie, qu’en modifiant ceux qui la 
constituent; ma vue se trouble quand vient l’heure du som- 
meil, non que les dispositions organiques de mes yeux, par 
rapport à la lumiere , aient changé, mais bien parce que la vic 
‘est réduite d’une quantité sans laquelle ils ne peuvent, non 
plus que les autres sens, les appareils de la locomotion et de 
la voix, s’acquitter des fonctions qui caractérisent la veille. 

(2) Ce qui échappe à l’engourdissement du sommeil n’est 
point réve , mais bien la vie elle-même , puisque la continuité 
du mouvement vital ne peut avoir lieu pendant cet état , que 


‘ 


DANS LES DEUX VIES. 55 


Quelquefois même trois ou quatre sens seulement 
ont cessé leur communication avec les objets exté- 
rieurs : telle est cette espèce de somnambulisme où , 
à l’action conservée du cerveau , des muscles et du la- 
rynx, s umit celle souvent trés-distincte de l’ouïe et du 
tact. 

N’envisageons donc point le sommeil comme un 
état constant et mvariable dans ses phénomènes. À 
peine dormons-nous deux fois de suite de la même 
maniere ; une foule de causes le modifient en appli- 
quant à une poruon plus ou moins grande de la vie 
animale , la loi générale de l’intermittence d'action. 
Ses degrés divers doivent se marquer par les fonc- 
uons diverses que cette intermittence frappe. 

Le principe est partout le même , depuis le simple 
relichement qui dans un muscle volontaire succède à 
la contraction , jusqu’à l'entière suspension de la vie 
animale. Partout le sommeil uent à cette loi générale 


parce que la sensibilité veille avec des modifications qui vrai- 
semblablement le déterminent. Les nerfs, qui distribuentaux 
différentes parties cette admirable faculté, la puisent incontes- 
tablement dans l’organe auquel, pendant la veille , ils com= 
muniquent toutes les impressions; mais dans l’état de sommeil, 
le cerveau n’en recevant plus des objets extérieurs, il n’y a 
plus de présent réel, la mémoire, ce registre du passé, reste 
pour former un présent factice. Tel est, en effet, le caractere de 
ces associations d'idées, plus ou moins bizarres, qu’on nomme 
réves , qu’elles se forment toujours en l’absence des perceptions 
actuelles ; car , si elles résultaient, comme on nous le dit, de 
ce qu'un ou plusieurs sens échappés à l’engourdissement gé- 
néral reçussent encore des impressions , elles ne seraient point 
des rêves qui toujours sont des chimères, mais bien des réalités. 
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d'intermittence , caractère exclusif de cette vie ; mais 
son application aux différentes fonctions externes va- 
rie infiniment. 

11 y a loin sans doute de ces idées sur le sommeil , 
à tous ces systèmes rétrécis Où sa cause, exclusive— 
ment placée dans le cerveau , le cœur , les gros vais- 
seaux , l'estomac, etc., présente un phénomène isolé, 
souvent illusoire, comme base d’une des grandes 
modifications de la vie (x). 

Pourquoi la lumiere et les ténèbres sont-elles , dans 
l'ordre naturel, régulièérementcoordonnées à l’activité 
et à l'intermittence des fonctions externes ? C’est que , 
pendant le jour , nulle moyens d’excitation entourent 
l'animal, nulle causes épuisent les forces de ses organes 
sensiufs et locomoteurs , déterminent leur lassitude, 
et préparent un relâchement que la nuit favorise par 


(1) Tous ces systemes que vous traitez avec tant de mépris 
avaientau moins, sur le vôtre, l’avantage d’attribuer le sommeil 
à des causes qui , agissant immédiatement sur des organes 
essentiels à la vie, pouvaient lui faire éprouver la grande mo- 
dification qui constitue cet état ; il n’y avait erreur qu’à res- 
treindre l’action de ces causes , exclusivement sur l’un de ces 
organes. Est-il plus raisonnable de supposer que la nature 
procède de la circonférence au centre pour composer le som- 
meil général de vos sommeils partiels ? Quoique tous les mus- 
cles volontaires soient relâchés et que les objets extérieurs ne 
frappent plus nos sens , ce n’est point encore là le sommeil ; 
nous réunissons, à la vérité, les conditions les plus favorables 
pour l'obtenir, mais nous ne dormirons réellement que lors- 
qu’un pouvoir sédatif indefimissable se sera appesanti sur nous 
pour ralentir les mouvemens de la vie et réduire la sensibilité 
de toute la quantité nécessaire à la conscience du présent. 
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l'absence de tous les genres de stimulans. Aussi dans 
nos mœurs actuelles, où cet ordre est en parte inter- 
vert, nous rassemblons autour de nous , pendant 
les ténébres, divers excitans qui prolongent la veille, 
et font coïncider avec les premières heures de la lu- 
mière , l’intermittence de la vie animale , que nous fa- 
vorisons d’ailleurs en éloignant du lieu de notre repos 
tout moyen propre à faire naître des sensations. 

Nous pouvons, pendant un certain temps, sous- 
traire les organes de la vie animale à la loi d’intermit- 
tence , en multipliant autour d’eux les causes d’excita- 
tion ; mais enfin ils la subissent, et rien ne peut, à 
une certaine époque, en suspendre l'influence. Épuisés 
par une veille prolongée , le soldat dort à côté du ca- 
non, l’esclave sous les verges qui le frappent, le eri- 
minel au miheu des tourmens de la question, etc. (1). 

Distinguons bien, au reste, le sommeil naturel, 
suite de la lassitude des organes, de celui qui est l’ef- 
fet d’une affecuon du cerveau , de l’apoplexie ou de la 
commouon, par exemple. Ici les sens veillent, ils 
recoivent les impressions , ils sont affectés comme à 
l'ordinaire ; mais ces impressions ne pouvant être per- 
cues par le cerveau malade, nous ne saurions en avoir 
la conscisnce. Au contraire, dans l’état ordinaire, 


(1) Dormir à côte du canon, même pendant sa détonation , 
cela peut se concevoir; et 1l faut convenir qu’une armée com- 
posée de pareils soldats, serait bien facile à surprendre ; mais 
succomber au sommeil sous les auspices des coups de verges et 
de la torture, voilà de l’hyperbole. Cette assertion, toute 
exagérée qu’elle est, viendrait d’ailleurs à l’appui de ce que 
uous avons dit à la fin de la précédente note. 
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c’est sur les sens, autant et même plus que sur le cer- 
veau , que porte l’intermittence d’action. 

Il suit de ce que nous avons dit dans cet article, 
que, par sa nature, la vie organique dure beaucoup 
plus que la vie animale. En effet , la somme des pério- 
des d’intermittence de celle-ci est presque, à celle de 
ses temps d'activité, dans la proportion de la moitié ; 
en sorte que sous ce rapport nous vivons au dedans 
presque le double de ce que nous existons au dehors (1). 
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ARTICLE CINQUIÈME. 


Différences générales des deux vies, par rapport à l’habitude, 
6 P PP 


? 4 . e e 
C’xsr encore un des grands caractères qui distin- 
guent les deux vies de l’animal, que l'indépendance 
où l’une est de l'habitude, comparée à l’inflence que 
l'autre en reçoit. | 


(1) Quand cette supputation serait exacte, et qu’au lieu de 
dormir de sept à huit heures sur vingt-quatre, nous en dormis- 
sions réellement douze, on ne serait pas encore autorisé à con- 
clure que la vie organique durât le double de la vie animale : 
la manifestation de cette dernière est, à la vérité, suspendue 
pendant le sommeil , mais son principe veille tout entier dans 
le mouvement vital intrinsèque qui n’a jamais de repos. Aïnsi, 
vivre le double en dedans ne pourrait être qu’une manière 
figurée de s'exprimer , et le langage métaphorique doit être 
banni des sciences naturelles. 
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GI. De l'habitude dans la vie animale. 


Tout est modifié par l'habitude dans la vie ani- 
male; chaque fonction , exaltée ou affaiblie par elle, 
semble , suivant les diverses époques où elle s'exerce, 
prendre des caractères tout différens : pour bien en 
esumer l'influence, il faut distinguer deux choses 
dans l'effet des sensauons, le sentiment et le jugement. 
Un chant frappe notre oreille ; sa première impression 
est, sans que nous sachions pourquoi, pénible ou 
agréable ; voilà le sentiment. S'il continue, nous cher- 
chons à apprécier les divers sons dont il est l’assem- 
blage , à distinguer leurs accords ; voila le jugement. 
Or, l’habiiude agit d'une manière inverse sur ces 
deux choses. Le sentiment est constamment émoussé 
par elle, le jugement au contraire , lui doit sa perfec- 
uon. Plus nous voyons un objet, moins nous sommes 
sensibles à ce qu'il a de pénible ou d’agréable , et 
MIEUX nous en jugeons tous les attributs (1). 


(1) En suivant la pente d’un tel raisonnement , on arriverait 
infailliblement à cette conclusion : « que le jugement ne se- 
rait parvenu à son maximum de perfection que lorsque le 
sentimentserait réduit à zéro. » Ce qu’un objet a de pénible ou 
d’agréable pour nos sens, n’entre-t-il pas essentiellement 
daus les attributs que le jugement doit lui reconnaître ? Et sur 
quoi s’exercerait-il donc quand l’habitude aurait rendu nos sens 
indifférens ? Le jugement actuel, qui résulte d’une sensation 
actuelle doit toujours être en rapport direct avec elle pour en 
saisir la valeur. Si nous entendons par jugement, raison, 
intelligence , point de doute qu’il ne doive sa perfection à 
l'habitude ; mais c’est sur la mémoire que roule tout le phéno- 
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$ I. Z'habitude. émousse le sentiment. 


Je dis d’abord que le propre de l'habitude est d’é- 
mousser le sentiment, de ramener toujours le plaisir 
ou la douleur à l'indifférence, qui en est le terme 
moyen. Mais avant que de prouver cette remarquable 
assertion , 1l est bon d’en préciser le sens. La douleur 
et le plaisir sont absolus ou relaufs. L’instrument qui 
déchire nos parties , l’inflammation qui les affecte, 
causent une douleur absolue ; l’accouplement est un 
plaisir de même nature. La vue d’une belle campagne 
nous charme ; c’est la une jouissance relative à l’état 
actuel où se trouve l’âme; car pour l'habitant de cette 
campagne , depuis long-temps sa vue est indifférente. 
Une sonde parcourt l’urètre pour la première fois ; elle 
est pénible pour le malade ; huit jours aprés 1l n'y est 
pas sensible; voilà une douleur de comparaison. Tout 
ce qui agit sur nos organes , en détruisant leur tissu , 
est toujours cause d’une sensation absolue; le simple 
contact d’un corps sur le nôtre, n'en produit jamais 
que de relatives. 

Il est évident, d’apres cela, que le domaine du plai- 
sir on de la douleur absolus est bien plus rétréci 
que celui de la douleur ou du plaisir relaufs ; que 
ces mots, agréable et pénible, supposent persque 


mène , puisqu’en l’absence d’un objet, elle nous retrace les 
sensations qu’il nous faisait éprouver quand il était présent. 
Le jugement que nous en portons alors est en quelque sorte 
plus solide , c’est celui de la raison ; ici, l'opération est com- 
plexe et bien supérieure au jugement matériel dont il est 
question. 
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toujours une comparaison entre limpression que re- 
coivent les sens, et l’état de l'âme qui perçoit cette 
impression. Or, 1l est manifeste que le plaisir et la 
douleur relatifs sont seuls soumis à l’empire de l’habi- 
tude; eux seuls vont donc nous occuper. 

Les preuves se pressent en, foule pour établir que 
toute espèce de plaisir ou de peine relatifs est sans 
cesse ramenée à l'indifférence par l’influence de l’ha- 
bitude. Tout corps étranger , en contact pour la pre- 
miére fois avec une membrane muqueuse, y déter- 
mine une sensation pénible , douloureuse même , que 
chaque jour diminue , et qui finit enfin par devenir 
tusensible. Les pessaires dans le vagin , les tampons 
dans le rectum , l'instrument destiné à lier un polype 
dans la matrice ou le nez, les sondes dans l’urètre, 
dans l’œsophage ou la trachée artère, les stylets , 
lessétons dansles voies lacrymales , présentent constam- 
ment ce phénomène. Les impressions dont l'organe 
cutané est le siége sont toutes assujéties à la même 
loi. Le passage subit du froid au chaud ou du chaud 
au froid entraîne toujours un saisissement incommode, 
qui s’affaiblit et cesse enfin si la température de l’at- 
mosphère se soutient à un degré constant. De là les 
sensations variées qu'excite en nous le changement 
de saisons , de climats, etc. Des phénomenes analo- 
gues sont le résultat de la perception successive des 
qualités humides ou sèches, molles ou dures des 
corps en contact avec le nôtre. En général, toute 
sensation trés - différente de celle qui précéde , fait 
naître un sentiment que l’habitude use bientôt. 

Disons du plaisir ce que nous venons de dire de 
la douleur. Le parfumeur placé dans une atmosphère 
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odorante; lecuisimer, dont le palais estsans cesse affecté 
par de délicieuses saveurs , ne trouvent point dans 
leurs professions les vives jouissances qu'elles prépa- 
rent aux autres, parce que chez eux l'habitude de 
sentir a émoussé la sensation. Il en est de même des 
impressions agréables dont le siége est dans les autres 
sens. Tout ce qui fixe délicieusement la vue , ou 
frappe agréablement loreille , ne nous offre que des 
plaisirs dont la vivacité est bientôt anéantie. Le spec- 
tacle le plus beau, les sons les plus harmonieux sont 
successivement la source du plaisir, de l'indifférence, 
de la satiété, du dégoût et même de laversion , par 
leur seule continuité. Tout le monde a fait cette re- 
marque, que les poëtes et les philosophes se sont 
appropriée , chacun à sa mamère. 

D'où naît cette facilité qu'ont nos sensations de su- 
bir tant de modifications diverses et souvent oppo- 
sées ? Pour le concevoir, remarquons d’abord que le 
centre de ces révoluuons de plaisir , de peine et d’in- 
différence , n’est point dans les organes qui recoivent 
ou transmettent la sensation , mais dans l’âme qui la 
perçoit : l’affecuion de l'œil, de la langue, de loue, 
est toujours la même; mais nous attachons à cette 
affecüion unique des sentimens variables (1). 
= Remarquons ensuite que l’acuon de l’âme dans 
chaque sentiment de peine ou de plaisir, né d’une 
sensation, consiste en une comparaison entre cette 


a 


(1) Sentiment était, naguere, synonyme de sensation; et, 
maintenant , le même sentiment est une opération de l’âme, 
qu’elle peut varier à son gré, quoique l’affection matérielle 
reste la même. 
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sensation et celles qui l'ont précédée, comparaison qui 
n’est point le résultat de la réflexion, mais l'effet in- 
volontaire de la première impression des objets. Plus 
il y aura de différence entre l'impression actuelle et les 
impressions passées, plus le sentiment en sera vif, (1) 
La sensauon qui nous affecte le plus, est celle qui ne 
nous à jamais frappés, | 

Il suit de là qu’à mesure que les sensations se répé- 
tent plus souvent, elles doivent faire sur nous une 
moindre impression, parce que la comparaison de- 
vient moins sensible entre l’état actuel et l’état passé. 
Chaque fois que nous voyons'un objet, que nous en- 
tendons un son, que nous goûtons un mets, etc: nous 
trouvons moins de différence entre ce que nous éprou- 
vons et ce que nous avons éprouvé. (2) 

Il est donc de la nature du plaisir et de la peine de 
se détruire d'eux-mêmes, de cesser d’être, parce qu’ils 
ont été. L'art de prolonger la durée de nos jouis- 
sances consiste à en varier les causes. (5) ! 

Je dirais presque, si je n’avais égard qu'aux lois de 
notre orgamsation matérielle, que la constance est un 
rêve heureux des poëtes, que le bonheur n’est que 
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(1) Sila différence était en moins, il faudrait bien admettre 
la conséquence inverse , en supposant que la conséquence elle- 
même füt admissible. J'aurais préfére cette formule : plus le 
sentiment en sera distinct. 

(2) Lorsque le sentiment s’est affaibli par l'habitude , il y a 
différence réelle entre ce que nous éprouvons et ce que nous 
avons éprouvé ; cependant vous nous dites que l’affaiblissement 
du sentiment procède du défaut de cette différence! 


(3) 1 consiste DANS LA TEMPÉRANCE. 
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dans l’inconstance, que ce sexe enchanteur qui nous 
capüuve aurait de faibles droits à nos hommages si ses 
attraits étaient trop uniformes, que si la figure de 
toutes les femmes était jetée au même moule, ce moule 
serait le tombeau de l'amour , etc. Mais gardons-nous 
d'employer les principes de la physique à renverser 
ceux de la morale ; les uns et les autres sont également 
solides, quoique parfois en opposition. (1) Remar- 
quons seulement que souvent les premiers nous diri- 
gent presque seuls; alors l'amour, que l'habitude tente 
d’enchaîner, fuit avec le plaisir et nous laisse le dé- 
goût ; alors le souvenir met un terme toujours prompt 
à la constance, en rendant uniforme ce que nous sen— 
tons et ce que nous avons senti : Car telle paraît être 
l'essence du bonheur physique, que celui qui est passé 
émousse l'attrait de celui dont nous jouissons. Voyez 
cet homme que l'ennui dévore aujourd'hui à côté de 
celle près de qui les heures fuyaient jadis comme l’é- 
clair ; il serait heureux s’il ne l'avait point été, ou sil 
pouvait oublier qu'il le fut autrefois. Le souvenir est, 
dit-on, le seul bien des amans malheureux : soit ; 
mais avouons qu'il est le seul mal des amans heu- 


reux. (2) 


(1) Entendons-nous. De tels principes de physique sont en 
opposition aux principes de la morale jusqu’aux rives du Bos- 
phore : il y a ensuite harmonie parfaite. 

(2) Tout cela est la conséquence naturelle du principe posé: 
que l’art de prolonger nos jouissances consiste à en varier 
les causes. Bichat n’a pas assez vécu pour revenir de cette erreur 
de jeunesse ; 1l aurait sans doute appris qu’en amour, la variété 
des causes de jouissance conduit aux excès ; que les excès 
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Reconnaissons donc que le plaisir physique n’est 
qu'un sentiment de comparaison, qu'il cesse d’exister 
la où l’uniformité survient entre les sensations ac- 
tuelles et les impressions passées , et que c’est par cette 
umformité que l'habitude tend sans cesse à le rame- 
ner à l'indifférence : voilà tout le secret de l'immense 
influence qu’elle exerce sur nos jouissances. 

Tel est aussi son mode d’action sur nos peines. Le 
temps s'enfuit, dit-on, en emportant la douleur; il en 
est le sûr remède. Pourquoi? c’est que plus il aceu- 
mule de sensations sur celle qui nous a été pénible, 
plus 1l affaiblit le sentiment de comparaison établi 
entre ce que nous sommes actuellement, et ce que 
nous étions alors. Il est enfin une époque où ce sen- 
ument s éteint; aussi n'est-il pas d’éternelles douleurs ; 
toutes cèdent à l’irresistible ascendant de l'habitude. 


$ II. Z’Aabitude perfectionne le jugement. 


Je viens de prouver que tout ce qui üent au senu- 
ment , dans nos relations avec ce qui nous envi 
ronne ;, est aflaibli , émoussé , rendu nul par l’effet de 
l'habitude. Il est facile maintenant de démontrer qu'elle 
perfectionne et agrandit tout ce qui a rapport au ju- 
gement porté d’après ces relations. 

Lorsque , pour la première fois, la vue se proméne 
sur une vaste Campagne , l'oreille est frappée par une 
harmonie , le soût ou l’odorat sont affectés d’une sa 
veur ou d'une odeur trés-composée ; des idéesconfuses 
et inexactes naissent de ces sensations ; nous nous 


#1 ES nt 


amenent la satiété , l'épuisement et l’aversion pour toutes les 
femmes. 
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représentons l’ensemble ; les détails nous échappent. 
Mais que ces sensations se répêtent , que l'habitude 
les ramène souvent , alors notre jugement devient 
précis , rigoureux ; 1l embrasse tout ; la connaissance 
de l’objet qui nous a frappés devient parfaite, d’irré- 
gulière qu’elle était. 

Voyez cet homme qui arrive à l'Opéra étranger à 
toute espèce de spectacle ; il en rapporte des notions 
vagues. La danse , la musique, les décorations, le 
jeu des acteurs, l’éclat de l’assemblée , tout s’est con- 
fondu, pour lui, dans une espèce de chaos qui l’a 
charmé. Qu'il assiste successivement à plusieurs re- 
présentations , ce qui, dans ce bel ensemble , appar- 
tient à chaque art, commence à s’isoler dans son es- 
prit, bientôt il saisit les détails : alors 1l peut juger , 
et 1l le fait d'autant plus sûrement , que l’habitude 
de voir lui en fournit des occasions plus fréquentes. 

Cet exemple nous offre en abrégé le tableau de 
l’homme commencant à jouir du spectacle de la na- 
ture. L'enfant qui vient de naître, et pour qui tout 
est nouveau, ne sait encore percevoir, dans ce qui 
frappe ses sens , que Îles impressions générales. En 
émoussant peu à peu ces impressions qui retiennent 
d’abord toute l'attention de l'enfant , l'habitude lui 
permet de saisir les attributs paruculiers des corps ; 
elle lui apprend ainsi insensiblement à voir , à enten- 
dre , à senür, à goûter , à toucher , en le faisant suc- 
cessivement descendre dans chaque sensation, des no- 
tions confuses de l’ensemble , aux idées précises des 
détails. Tel est en effet un des grands caractères de la 
vie animale, qu'elle a besoin, comme nous le ver- 
rons, d’une véritable éducation. 
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L’habitude en émoussant le sentiment , ainsi que 
nous l’avons vu , perfectionne donc constamment le 
Jugement , et même ce second effet est inévitablement 
lié au premier. Un exemple rendra ceci évident : je 
parcours une prairie émaillée de fleurs ; une odeur 
générale, assemblage confus de toutes celles que four- 
nissent isolément ces fleurs, vient d’abord me frapper : 
distraite par elle, l’âme ne peut percevoir autre chose; 
mais l’habitude affaiblit ce prenner sentiment, bientôt 
il s’efface ; alors l’odeur particulière de chaque plante 
se distingue , et je puis porter un jugement qui était 
primitivement impossible (1). 

Ces deux modes opposés d'influence que l’habitude 
exerce sur le sentiment et le jugement tendent donc, 
comme on le voit, à un but commun ; et ce but est 
la perfection de chaque acte de la vie animale. 


$ IV. De l'habitude dans la vie organique. 


Rapprochons maintenant de ces phénomènes, ceux 
de la vie organique ; nous les verrons constamment 
soustraits à l’empire de l'habitude. La circulation, 
la respiration, l’exhalation, l'absorption, la nutrition, 
les sécrétions ne sont jamais modifiées par elle. Mille 
causes menaceraient chaque jour l'existence , si ces 


(4) Mais ajoutez à cela, que bientôt on n’en porte plus 
d'aucune ‘espèce, parce que la chose jugée, gravée dans la 
mémoire , ne fixe plus notre attention qui n’est autre chose 
que la volonté de juger ; alors le sentiment devient nul, mais 
volontairement , par la raison qu’il n’y a pas de nouveau ju- 
gement à porter. 
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fonctions essentielles pouvaient en recevoir linfluence. 

Cependant l’excrétion des urines , des mauères féca- 
les, peut quelquefois se suspendre, s’accélérer, revenir 
selon des lois qu’elle a déterminées ; l’acuon de l’es- 
itomac dans la faim, dans le contact de diverses es- 
pèces d’alimens, y paraît aussi subordonnée ; mais 
remarquons que ces divers phénomènes tiennent pres- 
que le milieu entre ceux des deux vies , se trouvent 
placés sur les limites de lune et de l’autre , et paru- 
cipent presqu'autant à l'animale qu’à l’organique. Tous 
en effet se passent sur les membranes muqueuses, 
espèce d’organe qui, toujours en rapport avec des 
corps étrangers à notre propre substance , sont le 
siége d’un tact interne , analogue en tout au tact ex- 
iérieur de la peau sur les corps qui nous entourent. 
Ce tact devait donc être assujéti aux mêmes modi- 
fications : doit-on s'étonner , d’après cela, de l’in- 
fluence que l'habitude exerce sur lui ? 

Remarquons d’ailleurs que la plupart de ces phé- 
nomènes relaufs au premier ou au dermer séjour 
des alimens dans nos parues qu'ils doivent réparer , 
phénomenes qui commencent, pour ainsi dire, et 
ternunent la vie organique , entraînent après eux di- 
vers mouvemens essentiellement volontaires, et par 
conséquent du domaine de la vie animale (1). 

Je ne parle point ici d’une foule d’autres modifi- 
cauons dans les forces, les goûts, les désirs , etc. , 
modifications qui urent leur source de l'habitude. Je 


(1) On doit conclure de tout cela que l'habitude agit sur 
cet ordre de fonctions en raison directe de l'influence de la 
volonte , et voilà tout. 
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renvoie aux ouvrages nombreux qui en ont considéré 
l'influence sous des points de vue différens de celui 
que je viens de présenter. 


USE VU UE VUE UVY VU LU VU LUE VUY VU VU VEUVE UV LAVLUUVLTY VEUT VUE AV AVR) 


ARTICLE SIXIÈME. 


Différences générales des deux vies, par rapport au moral. 


ÎL faut considérer sous deux rapports les actes qui, 
peu liés à l’organisauon matérielle des animaux , dé- 
rivent de ce principe si peu connu dans sa nature , 
mais si remarquable par ses efleis, centre de tous 
leurs mouvemens volontaires , et sur lequel on eüt 
moins disputé si, sans vouloir remonter à son essence, 
on se füt contenté d'analyser ses opérations. Ces actes 
que nous considérons surtout dans l’homme où ils 
sont à leur plus haut point de perfection, sont ou 
purement intellectuels et relaufs seulement à l’enten- 
dement , ou bien le produit immédiat des passions. 
Examinés sous le premier point de vue , ils sont l’at- 
üibut exclusif de la vie animale ; envisagés sous le 
second , ils appartiennent essentiellement à la vie or- 
ganique. 


$ L. Tout ce qui est relatif à lPentendement appar- 
tient a la vie animale. 


° » e 1E Le A 
Il est inutile, je crois, de s'arrêter longuement à 
prouver que la méditation, la réflexion , lejugement, 


70 DU MORAL 
tout ce qui uent en un mot à l’association des idées , 
est le domaine de la vie animale. Nous jugeons d’a- 
prèsles impressions reçues autrefois , d’après celles que 
nous recevons actuellement, ou d’après celles que 
nous créons nous-mêmes (1). La mémoire, la perception 
et l'imagination sont les bases principales sur lesquelles 
appuient toutes les opérations de l’entendement: or, 
ces bases reposent elles-mêmes sur l’action des sens. 
Supposez un homme naissant dépourvu de tout 
cet appareil extérieur qui établit nos relauons avec 
les objets environnans ; cet homme-là ne sera pas 
tout-à-fait la statue de Condillac; car , comme nous 
le verrons , d’autres causes que’les sensations peuvent 
déterminer en nous l'exercice des mouvemens de la 
vie animale; mais au moins, étranger à tout ce qui 
l'entoure, il ne pourra point juger , parce que les 
matériaux du jugement lui manqueront ; toute espèce 
de fonction intellectuelle sera nulle chez lui ; la vo- 
lonté , qui est le résultat de ces foncuons , ne pourra 
avoir lieu ; par conséquent cette classe si étendue de 
mouvemens qui a son siége immédiat dans le cerveau, 
et qui est une suite des impressions que celui-ci a re- 
cues des objets extérieurs , ne sera point son partage. 
Cest donc par la vie animale que l’homme est si 
grand, si supérieur à tous les êtres qui l’entourent ; par 
elle 1l appartient aux sciences , aux arts, à tout ce qui 
léloigne des attributs grossiers sous lesquels nous 
nous représentons la matiere , pour le rapprocher des 


(1) Créer des unpressions ! Nous ne reviendrons pas sur cette 
étrange définition d’une des facultés de l’âme. (Foyez la 
note 1, pag. 35.) 
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images sublimes que nous nous formons de la spiri- 
tualité. L'industrie, le commerce, tout ce qui est 
beau , tout ce qui agrandit le cercle étroit où restent 
les animaux , est l’apanage de la vie extérieure. 

La société actuelle n’est autre chose qu'un déve- 
loppement plus régulier , une perfection plus mar- 
quée dans l'exercice des diverses fonctions de cette 
vie, lesquelles établissent nos rapports avec les êtres 
environnans ; car, comme je le prouverai en détail, 
c’est un de ses caractères majeurs de pouvoir s’éten- 
dre , se perfectionner, tandis que dans la vie organi- 
que chaque partie n’abandonne jamais les limites que 
la nature lui a posées. Nous vivons organiquement 
d'une manière tout aussi parfaite, tout aussi régulière 
dans le premier âge que dans l’âge adulte; mais com- 
parez la vie animale du nouveau né à celle de l’homme 
de trente ans , et vous verrez la différence. 

D'après ce que nous venons de dire, on peut con- 
sidérer le cerveau, organe central de la vie animale, 
comme centre de tout ce qui a rapport à l'intelligence 
et à l’entendement. Je pourrois parler ici de sa pro- 
portion de grandeur dans l’homme et dans les ani- 
maux, Où l’industrie semble décroître à mesure que 
l'angle facial devient aigu , et que la cavité cérébrale 
se rétrécit; des altérations diverses dont il est le siége, 
et qui toutes sont marquées par des troubles notables 
dans l’entendement. Mais tous ces rapports sont assez 
connus , 1l suffit de les indiquer. Passons à cet autre 
ordre de phénomènes, qui, étrangers comme les 
précédens aux idées que nous nous formons des phé- 
nomènes matériels , ont cependant un siége essentiel- 
lement différent. 
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S IL. Tout ce qui est relatif aux passions appartient 
a la vie organique. 


Mon objet n’est point ici de considérer les passions 
sous le rapport métaphysique. Qu’elles ne soient toutes 
que des modifications diverses d’une passion unique ; 
que chacune üenne à un principe isolé, peu importe : 
remarquons seulement que beaucoup de médecins, 
en traitant de leur influence sur les phénomènes or- 
ganiques, ne les ont point assez distinguées des sen- 
sations. Celles-ci en sont l’occasion, mais elles en diffe- 
rent essenuellement. 

La colère, la tristesse, la joie n’agiteraient pas , ïl 
est vrai, notre âme , si nous ne trouvions, dans nos 
rapports avec les objets extérieurs , les causes qui les 
font naître. 11 est vrai aussi que les sens sont les agens 
de ces rapports, qu'ils communiquent la cause des 
passions , mais ils ne parücipent nullement à l'effet; 
simples conducteurs dans ce cas, ils n’ont rien de 
commun avec les affections qu’ils produisent. Cela 
est si vrai, que touie espèce de sensations a son centre 
dans le cerveau, car toute sensation suppose l’impres- 
sion et la perception .Ce sont les sens qui reçoivent 
l'impression , et le cerveau qui la perçoit ; en sorte 
que là où l’action de cet organe est suspendue, toute 
sensation cesse. Au contraire , 1l n'est jamais affecté 
dans les passions ; les organes de la vie interne en 
sont le siége unique (1). 


(r) Pourquoi donc la plupart des alienations mentales re 
connaissent-elles pour cause les passions de l’âme? Nous sai- 
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Il est sans doute étonnant que Îles passions qui en- 
trent essentiellement dans nos relations avec Îles êtres 
placés autour de nous , qui modifient à chaque instant 
ces relations , sans qui la vie animale ne serait qu’une 
froide série de phénomènes intellectuels, qui ani- 
ment , agrandissent, exaltent sans cesse tous les 
phénomènes de cette vie ; ilest , dis-je , étonnant que 
les passions n'aient jamais leur terme ni leur origme 
dans ces divers organes ; qu’au contraire les parties 
servant aux fonctions internes soient constamment 
affectées par elles, et même les déterminent suivant 
l'état où elles se trouvent. Tel est cependant ce que la 
stricte observation nous prouve. 

Je dis d'abord que l’effet de toute espèce de passion, 
constamment étranger à la vie animale, est de faire 
naître un changement , une altération quelconque 
dans la vie organique. La colère accélère les mouve- 
mens de la circulation, muluplie, dans une propor- 
üon souvent incommensurable , leffort du cœur ; 
cest sur la force, la rapidité du cours du sang, 
qu'elle porte son influence. Sans modifier autant la 
circulation , la joie la change cependant ; elle en déve- 


sirons cette occasion pour faire remarquer que dans tout le 
cours de ce long paragraphe , consacré aux passions et aux or- 
ganes qu’on suppose en être le siége, les mêmes passions n’ob- 
tiennent pas une seule fois la dénomination usitée de passions 
de l'âme; et certes, Bichat ne put pas la dédaigner, sous pré- 
texte qu’elle füt triviale ou populaire, puisqu'elle est consacrée 
dans les ouvrages de médecine les plus estimés. Mais comme il 
avait lui-même placé l’âme dans le cerveau, et les passions dans 
la vie organique , il ne pouvait plus dire sans inconséquence : 
passions de l’ême. 
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loppe les phénomènes avec plus de plénitude, l’accélére 
légèrement, la détermine vers l'organe cutané. La 
crainte agit en sens inverse; elle est caracterisée par 
une faiblesse dans tout le système vasculaire, faiblesse 
qui, empéchant le sang d'arriver aux capillaires, dé- 
termine cette pâleur générale qu’on remarque alors 
sur l'habitude du corps, et en particulier à la face. 
L'effet de la tristesse, du chagrin est à peu près sem- 
blable. 

Telle est même l'influence qu’exercent les passions 
sur Îles organes circulatoires, qu’elles vont, lorsque 
l'affection est très-vive, jusqu’à arrêter le jeu de ces 
organes: de là les syncopes dont le siége primitif est 
toujours, comme je le prouverai bientôt, dans le cœur, 
et non dans le cerveau, qui ne cesse alors d’agir que 
parce qu’il ne recoit plus l’excitant nécessaire à son ac- 
uon. De là même la mort, effet quelquefois subit des 
émotions extrêmes, soit que ces émotions exaltent tel- 
lement les forces cireulatoires , que, subitement épui- 
sées, elles ne puissent se rétablir, comme dans la mort 
produite par un accès de colère ; soit que, comme dans 
celle occasionnée par une violente douleur, les forces, 
tout à coup frappées d’une excessive débilité, ne puis- 
sent revenir à leur état ordinaire. 

Si la cessation totale ou instantanée de la circulation 
n'est pas déterminée par cette débilité, souvent les 
parties en conservent une impression durable, et de- 
viennent consécutivement le siége de diverses lésions 
organiques. Desault avait remarqué que les maladies du 
cœur, les anévrismes de l’aorte se sont mulupliés dans 
la révoluuon, à proportion des maux qu’elle a en- 
faniés. 
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La respiration n’est pas dans une dépendance moins 
immédiate des passions : ces étoufflemens, cette oppres- 
sion , effet subit d’une douleur profonde, ne suppo- 
sent-ils pas dans le poumon un changement notable, 
une altération soudaine? Dans cette longue suite de 
maladies chroniques ou d’affections aigués, triste at- 
tribut du système pulmonaire, n’est-on pas souvent 
obligé de remonter aux passions du malade, pour trou- 
ver le principe de son mal? 

L’impression vive ressentie au pylore dans les fortes 
émotions, l'empreinte ineffaçable qu'il en conserve 
quelquefois, et d’où naissent les squirres dont il est le 
siége, le sentiment de resserrement qu’on éprouve dans 
toute la région de l'estomac, au cardia en particulier ; 
dans d’autres circonstances, les vomissemens spasmo- 
diques qui succèdent quelquefois tout à coup à la perte 
d'un objet chéri, à la nouvelle d’un accident funeste, 
à toute espèce de trouble déterminé par les passions ; 
l'interruption subite des phénomènes digestifs par une 
nouvelle agréable ou fächeuse, les affections d’en- 
trailles, les lésions organiques des intestins, de la rate, 
observées dans la mélancolie, l’hypocondrie, maladies 
que préparent et qu'accompagnent presque toujours de 
sombres affections , tout cela n’indique--il pas le lien 
étroit qui enchaîne à l’état des passions celui des vis- 
cères de la digestion : ? 

Les organes sécrétoires n’ont pas avec les affections 
de l’âme une moindre connexion. Une frayeur subite 
suspend le cours de la bile, et détermine la jaunisse ; 
un accés de colère est l’origine fréquente d’une dispo- 
sion, et même d’une fièvre bilieuse ; les larmes cou- 
lent avec abondance dans le chagrin, dans la joie, quel- 


LA 
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quefois dans l’admiration; le pancréas est fréquem- 
ment malade dans l’hypocondrie, etc. | 
L’exhalation, l'absorption, la nutrition ne paraissent 
pas recevoir des passions une influence aussi directe 
que la circulation , la digestion, la respirauon et les 
sécrétions ; inais cela tient sans doute à ce que ces fonc- 
ions n’ont point, comme les autres , de foyers prin- 
cipaux , de viscéres essentiels dont nous puissions 
comparer l’état avec celui où se trouve l’âme. Leurs 
phénomènes généralement disséminés dans tous les 
organes, n'appartenant exclusivement à aucun, ne 
sauraient nous frapper aussi vivement que ceux dont 
l'effet est concentré dans un espace plus étroit. 
Cependant les altérations qu’elles éprouvent alors 
ne sont pas moins réelles, et même au bout d’un cer- 
tain temps elles deviennent apparentes. Comparez 
l’horame dont la douleur marque toutes les heures, à 
celui dont les jours se passent dans la paix du cœur et 
la tranquillité de l'âme, vous verrez quelle différence 
distingue la nutrition de l’un d’avec celle de l’autre. 
Rapprochez le temps où toutes les passions sombres, 
la crainte, la tristesse, le désir de la vengeance sem- 
blaient planer sur la France, de celui où la sûreté, 
l'abondance y appelaient les passions gaies , si naturelles 
aux Français ; rappelez-vous comparativement l’habi- 
tude extérieure de tous les corps dans ces deux temps, 
et vous direz si la nutrition ne geçoit pas l’influence 
des passions. Ces expressions, sécher d'envie, être 
rongé de remords, étre consumeé par la tristesse, etc. 
n’annoncent - elles pas cette influence , n’indiquent- 
elles pas combien les passions modifient le travail 
nutritif ? 
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Pourquoi l'absorption et l’exhalation ne seraient- 
elles pas aussi soumises à leur empire , quoiqu’elles le 
paraissent moins ? les collections aqueuses, les hydro- 
pisies, les infiltrations de l'organe cellulaire , vices 
essenuels de ces deux fonctions , ne peuvent-elles pas 
dépendre souvent de nos affecuons morales ? 

Au milieu de ces bouleversemens , de ces révolu- 
tons parüelles ou générales, produits par les passions 
dans les phénomènes organiques , considérez les actes 
de la vie animale ; 1ls restent constamment au même 
degré, ou bien, s'ils éprouvent quelques dérange- 
mens, la source primitive en est constamment, comme 
je le montrerai , dans les fonctions internes {1). 


(1) Tout cela ne doit paraître surprenant que depuis qu'il 
nous a plu d'imaginer que les animaux ont deux vies ; car, 
dans les temps d’ignorance où nous avions la simplicité de croire 
qu’ils n’en avaient qu’une, si l’on nous eût demandé pourquoi 
la colère, la tristesse, la joie produisent des effets si remar— 
quables sur des organes, qu’on n’et point, à la vérité, dési- 
gnés sous le nom mai-sonnant d'organes de la vie organique; 
mais sous celui d'organes essentiels à la vie ; si l’on nous eût 
demandé, dis-je, pourquoi les affections de l’âme ont tant d’in- 
fluence sur l’ordre de leurs fonctions , tandis que celui qui a 
pour objet nos relations extérieures n’en éprouve aucun chan- 
gement bien manifeste ? Etonnés de la bonhommie de cette 
question , nous aurions sans doute répondu que cela n’arri- 
vait ainsi que parce que la respiration, la circulation et la nu- 
trition étaient la vie elle-même , et qu’au contraire la vue, 
Vouie, l’odorat, le goût, le toucher , la voix et la locomotion 
volontaire étaient ses résultats. 

Nous ne pouvons cependant nous conformer au jargon 
des deux vies, qu’en accordant que les passions aient al-. 
ternativement leur siége dans le cœur, l'estomac, le foie, la 
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Concluons donc de ces diverses considérations , que 
c'est toujours sur la vie organique , et non sur la vie 
animale , que les passions portent leur influence : aussi 
tout ee qui nous sert à les peindre se rapporte-t-il à la 
premiére et non à la seconde. Le geste, expression 
muette du sentiment et de l’entendement , en est une 
preuve remarquable : si nous indiquons quelques phé- 
noménes intellectuels relatifs à la mémoire , à l’imagi- 
natuon , à la perception , au jugement, etc., la main 


rate, peut-être , tandis que l’organe cérébral chargé d’appré- 
cier les causes qui doivent les déterminer, dont les jugemens 
sont les passions elles-mêmes, en serait à peine averti. Eh ! 
n’est-ce point dans les mystérieuses fonetions de sa pulpe gri- 
sâtre qu'est enseveli, peut être pour jamais, le secret de la 
vie ! N'est-ce point à l’influence de ses émanations que toute 
la masse vivante doitla faculté de réagirsur les excitans ! N’est- 
ce point enfin parce que les causes extérieures s’exercent sur 
une substance douée d’une telle faculté que leur action a pour 
résultat le mouvement vital ! Ilest évident que les causes mo- 
rales n’agissent sur les organes chargés du mécanisme de la 
vie , que parce que le principe d’action ne leur est alors trans- 
mis qu’avec les modifications qu’elles lui ont fait éprouver dans 
le cerveau. Ainsi, quoique les passions aient pour effet l’ac— 
célération ou le ralentissement des actes par lesquels chacun 
de ces organes concourt au mouvement vital, on ne peut être 
autorisé à conclure que les mêmes organes en soient le siége et 
qu’elles aient pris spontanément naissance dans eux. Les affec- 
tions morales que le temps affaiblit à peine, comme les cha- 
grins ne s’appesantissent pas seulement sur le systeme de la 
prétendue vie organique ; l’imagination, la mémoire, les 
organes des sens et tous ceux que régit la volonté , finissent par 
en éprouver des allérations bien manifestes, parce qu'ils s’a- 
himentent comme tout ce qui constitue l'animal au banquet 
de la nutrition générale, 
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se porte involontairement sur la tête : voulons-nous 
exprimer l'amour , la joie , la tristesse , la haine, c’est 
sur la région du cœur , de lestomac , des intestins 
qu'elle se dirige. 

L'acteur qui ferait une équivoque à cet égard , 
qui , en parlant de chagrins , rapporterait les gestes à 
la tête , ou les‘éoncentrerait sur le cœur pour annon- 
cer un effort de génie , se couvrairit d'un ridicule 
que nous sentirions mieux encore que nous ne le 
comprendrions. 

Le langage vulgaire disunguait les attributs respec- 
ufs des deux vies, dans le temps où tous les savans 
rapportaient au cerveau, comme siége de l’âme, toutes 
nos affections. On a toujours dit, une tête forte , une 
tête bien organisée , pour énoncer la perfection de 
l’entendement ; un bon cœur , un cœur sensible, 
pour indiquer celle du sentiment. Ces expressions, /a 
Jureur circulant dans les veines, remuant la bile ; 
la joie faisant tressaillir les entrailles ; la jalousie 
distillant ses poisons dans le cœur, etc., etc., ne 
sont point des métaphores employées par les poëtes , 
mais l’énoncé de ce qui est réellement dans la nature. 
Aussi toutes ces expressions, empruntées des fonctions 
internes , entrent-elles spécialement dans nos chants, 
qui sont fe langage des passions de la vie organique, 
par conséquent, comme la parole ordinaire est celui 
de l’entendement, de la vie animale. La déclamation 
tient le milieu ; elle anime la langue froide du cer- 
veau , par la langue expressive des organes intérieurs 
du cœur , du foie, de l'estomac, etc. 

La colère, l’amour, inoculent, pour ainsi dire , aux 
humeurs, et à la salive en particulier , un vice radical 
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qui rend dangereuse la morsure des animaux agités 
par ces passions , lesquelles disuillent vraiment dans 
les fluides un funeste poison, comme l’indique l’expres- 
sion commune. Les passions violentes de la nourrice 
impriment à son lait un caractère nuisible, d’où nais- 
sent souvent diverses maladies pour l'enfant. C’est par 
les modifications que le sang de la mére recoit des 
émotions vives qu’elle éprouve, qu'il faut expliquer 
comment ces émouons influent sur la nutrition , la 
conformation , la vie même du fœtus , auquel le sang 
parvient par l’intermède du placenta. 

Non-seulement les passions portent essentiellement 

/ sur les fonctions organiques, en affectant leurs vis- 

cères d’une manière spéciale , mais l’état de ces vis- 
cères, leurs lésions, les variations de leurs forces 
concoureut, d’une manière marquée, à la producuon 
des passions. Les rapports qui les unissent avec les 
tempéramens, les âges, etc., établissent incontestable- 
ment ce fau. | 

Qui ne sait que l'individu dont l'appareil pulmo- 
naire est très-prononcé , dont le système circulatoire 

jouit de beaucoup d'énergie, qui est, comme on le 

dit, trés-sanguin , a dans les affections une impétuosité 
qui le dispose surtout à la colère, à l’emportement , 
au courage ; que là où prédomine le système bilieux , 
certaines passions sont plus développées, telles que 
l'envie , la haine , etc.; que les consututions où les 
foncuons des lymphatiques sont à un plus haut degré, 
impriment aux affections une lenteur opposée à l’im- 
pétuosité du tempérament sanguin ? 

En général, ce qui caractérise tel ou tel tempéra- 
ment, c’est toujours telle ou telle modificauon , d’une 
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part dans les passions , de l’autre part dans l'état des 
viscères de la vie organique et la prédominance de telle 

-ou telle de ses foncuons. La vie animale est presque 
constamment étrangère aux attributs des tempéramens. 

Disons la même chose des âges. Dans l’enfant la 
faiblesse d’organisation coïncide avec la timidité, la 
crainte ; dans le jeune homme le courage , l’audace se 
déploient à proportion que les systèmes pulmonaire 
et vasculaire deviennent supérieurs aux autres ; l’âge 
viril, où le foie et l’appareil gastrique sont plus pro- 
noncés, est l’âgede l'ambition, de l'envie, de l’in- 
trigue , etc. 

En considérant les passions dans les divers climats, 
dans les diverses saisons , le même rapport s’observe- 
rait entr'elles et les organes des foncuüons internes ; 
mais assez de médecins ont indiqué ces analogies ; 11 
serait superflu de les rappeler. 

Si de l’homme en santé nous portons nos regards 
sur l’homme malade, nous verrons les lésions du foie, 
de l'estomac , de la rate, des intestins, du cœur , etc. 
déterminer dans nos affecuons une foule de variétés, 
d’altérations , qui cessent d’avoir lieu dés l'instant où 
la cause qui les entretenaït cesse elle-même d’exister. 

Ils connaissaient, mieux que nos modernes méca- 
niciens, les lois de l’économie, les anciens qui 
croyaient que les sombres affecuions s’évacuaient par 
les purgatifs avec les mauvaises humeurs. En débar- 
rassant les premieres voies , 1ls en faisaient disparaître 
la cause de ces affections. Voyez en effet quelle sombre 
teinte répand sur nous l'embarras des organes gas- 
riques. 


Les erreurs des premiers médecins sur Patrabile, 
6 
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prouvaient la précision de leurs observations sur les 
rapports qui lient ces organes à l’état de l’âme. 

Tout tend donc à prouver que la vie organique est 
le terme où abouussent > et le centre d'où partent les 
passions. On demandera sans doute ici comment les 
végétaux qui vivent organiquement, ne nous en pré- 
sentent aucun vestige ? c’est que, outre qu'ils mun- 
quent de l’excitant naturel des passions, savoir, de 
l'appareil sensiuf extérieur, 1ls sont dépourvus des 
organes internes qui concourent plus spécialement à 
leur producüon , tels que l'appareil digestif, celui de 
Ja circulauon générale , celui des grandes sécrétions , 
que nous remarquons chez les animaux ; ils respirent 
par trachées , et non par un foyer concentré, etc. 

Voilà pourquoi les passions sont si obscures , €t 
même presque nulles dans le genre des zoophytes, 
dans les vers, etc. ; pourquoi, à mesure que dans la 
série des animaux , la vie organique se simplifie da- 
vantage , perd tous ses organes importans, les passions 
décroissent proporuonnellement. 


S HIT. Comment les passions modifient les actes de le 
vie animale, quoiqu’elles aient leur siège dans la 
vie OTrganique. 


Quoique les passions soient l’attribut spécial de la 
vie organique, elles ont cependant sur les mouvemens 
de la vie animale une influence qu'il faut examiner. 
Les muscles volontaires sont fréquemment mis en jeu 
par elles ; tantôt elles en exaltent les mouvemens , 
tantôt elles semblent agir sur eux d’une manière sé- 
dauive. 
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Voyez cet homme que la colère , la fureur agitent ; 
ses forces musculaires doublées, triplées même, 
s’exercent avec une énergie que lui - même ne peut 
modérer : où chercher la source de cet accroissement ? 
elle est manifestement dans le cœur. 

Cet organe est l’excitant naturel du cerveau par le 
sang qu'il lui envoie, comme je le prouverai fort au 
long dans la suite de cet ouvrage ; en sorte que, selon 
que l'excitation est plus ou moins vive , l'énergie céré- 
brale est plus ou moins grande , et nous avons vu que 
l'effet de la colère est d'imprimer à la circulauon une 
extrême vivacité, de pousser par conséquent vers le 
cerveau une grande quantité de sang dans un temps 
donné (1). Il résulte de là un effet analogue à celui 
qui survient toutes les fois que la même cause se dé- 
veloppe, comme dans les accès de fièvre ardente, 
dans l’usage du vin à un certain degré, etc. 


(1) Point de doute que le sang envoyé par le cœur au cer- 
veau, ne soit l’excitant naturel de ce dernier; mais les nerfs 
envoyés par lui au cœur, ne sont-ils pas les excitans de cet 
organe ; et dans cette réciprocité d'action, à quoi donnerons- 
nous la priorité ? Sera-ce à l’action mécanique du sang sur le 
cerveau, ou bien à la puissance de mouvoir ce liquide que le 
cerveau donne au cœur par les nerfs qu’il lui envoie? Hâtons- 
nous de sortir de ce cercle vicieux, et de conclure que la faculté 
d'agir. devait être antérieure à l’acté lui-même. Je sais bien 
que le système de Bichat répond à mon argument : que les 
plexus cardiaques sont fournis en grande partie par les gan- 
glions cervicaux du grand nerf sympathique , et que ce dernier 
forme un systeme nerveux particulier, indépendant du cer- 
veau. Mais comme cette supposition est la pierre fondamentale 


des deux vies , nous n’anticiperons pas sur la question qui va se. 
présenter incessamment. 
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Alors, fortement excité, le cerveau excite avec 
force les muscles qui sont soumis à son influence ; 
leurs mouvemens deviennent , pour ainsi dire , inyo- 
lontaires : ainsi la volonté est-elle étrangère à ces spas- 
mes musculaires déterminés par une cause qui irrite 
l’organe médullaire , comme une esquille , du sang , 
du pus dans les plaies de tête , le manche du scalpel 
ou tout autre instrument dans nos expériences. 

analogie est exacte ; le sang abordant en plus 
grande quantité qu'à l'ordinaire , produit sur le cer- 
veau l'effet de ces excitans divers. Il est donc , pour 
ainsi dire, passif dans ces divers mouvemens. C’est 
bien de lui que partent , comme à l’ordinaire , les ir- 
radiations nécessaires ; mais ces irradiations y naissent 
malgré lui , et nous ne sommes pas maîtres de les 
suspendre. | 

Aussi, remarquez que dans la colère , un rapport 
constant existe entre les contractions du cœur et 
celles des organes locomoteurs : quand les unes ang- 
mentent , les autres s’accroissent ; si l'équilibre se ré- 
tablit d’un côté , bientôt nous l’observons de l’autre. 
Dans tout autre cas , au contraire , aucune apparence 
de ce rapport ne se mamfeste ; l’action du cœur reste 
la même au milieu des nombreuses variations du sys- 
ième musculaire locomoteur. Dans les convulsions ou : 
es paralysies , dont ce système est le siége , la circu- 
lation ne s’accélère n1 ne se ralentit jamais. 

Nous voyons dans la colère le mode d'influence 
qu’exerce la vie organique sur la vie animale. Dans 
la crainte où , d’uae part, les forces du cœur affai- 
blies poussent au cerveau moins de sang , et par là 
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même y dirigent une cause moindre d’excitation ; 
2 
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où , d'autre part , on remarque un affaublissement 
d'acuon dans les muscles extérieurs , nous saisissons 
aussi l’enchaînement de la cause à l'effet. Cette pas- 
sion offre au premier degré le phénomène que pré- 
sentent au dernier les vives émotions qui, suspen- 
dant tout à coup l'effort du cœur , déterminent une 
cessation subite de la vie animale , et par là même la 
syncope. 

Mais comment expliquer les modifications mille fois 
variées qu'apportent à chaque instant les autres pas- 
sions dans les mouvemens qui appartiennent à cette 
vie ? comment dire la cause de ces nuances infinies 
qui se succèdent si souvent avec une inconcevable ra- 
pidité dans le mobile tableau de la face ? comment 
expliquer pourquoi , sans que la volonté y participe , 
le front se ride ou s’épanouit, les sourcils se froncent 
ou se déploient , les yeux s'enflamment ou languis- 
sent , brillent ou s’obscurcissent , la bouche se relève 
ou s’abaisse , etc... ? 

Tous les muscles , agens de ces mouvemens , re- 
_coivent leurs nerfs du cerveau , et sont ordinairement 
volontaires. Pourquoi, dans les passions , cessent -1ls 
donc de l'être ? pourquoi rentrent-ils dans la classe 
des mouvemens de la vie organique , qui tous s’exer- 
cent sans que nous les dirigions , ou même que nous 
en ayons la conscience ? Voici, je crois, l'explication 
la plus probable de ce phénomène (1). 


(1) Presque tous les muscles de la face qui, par les diverses 
combinaisons de leurs mouvemens , caractérisent la physiono- 
mie, qu’on à si bien nommée le miroir de l'âme, agissent 
ordinairement sans la participation de la volonté; s'ils lui 
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Des rapports sympathiques nombreux unissent tous 
les viscéres internes avec le cerveau ou avec ses dif- 
férentes parties. Chaque pas fait dans la pratique nous 
offre des exemples d’affections de cet organe , nées 
sympathiquement de celles de l'estomac, du foie, 
des intesüns , de la rate, etc. Cela posé, comme 
l'effet de toute espèce de passion est de produire une 
affection , un changement de force dans l’un de ces 
viscères , 1l sera aussi d’exciter sympathiquement , ou 
Je cerveau en totalité, ou seulement quelques-unes 
de ses parties, dont la réaction sur les muscles qui 
en reçoivent des nerfs, y déterminera les mouvemens. 
qu’on observe alors. Dans la production de ces mou- 
vemens , l’organe cérébral est donc, pour ainsi dire, 
passif , tandis qu'il est acuf lorsque la volonté pré- 
side à ses efforts. | 

Ce qui arrive dans les passions est semblable à ce que 
nous observons dans les maladies des organes internes, 
qui font naître sympathiquement des spasmes, une fai- 
blesse , ou même la paralysie des muscles locomoteurs. 

Peut-être les organes internes n’agissent-1ls pas sur 
les muscles volontaires par l’excitauon intermédiaire 
du cerveau, mais par des communications nerveuses 
directes; qu'importe le comment ? Ce n’est pas de la 
question tant agitée du mode des communications 
sympathiques qu'il s’agit 1e1. 


obéissent , il y a par cela seul affectation, violence faite à 
l’ordre naturel; et leurs contractions volontaires constituent 
ce qu’on appelle les grimaces. Toutes les fois que l'expression 
de la face résulte de la volonté, elle est donc mensongère, 
parce qu’elle ne dit plus quel est le sentiment qui nous affecte, 
ni celui qui nous dirige dans nos actions. 
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Ce qui est essentiel, c’est le fait lui-même : or, 
dans ce fait, voici ce qui est évident : d’une part , 
affection d’un organe intérieur par les passions ; de 
autre, mouvement déterminé à l’occasion de cette 
affection , dans des muscles sur lesquels cet organe 
n’a aucune influence dans la série ordinaire des phé- 
nomènes des deux vies (1). C’est bien là sûrement une 
sympathie ; car entre elle et celles que nous présen- 
tent les convulsions , les spasmes de la face, occa- 
sionés par la lésion du centre phrénique , par une 
plaie à l'estomac , etc. , la différence n'est que dans la 
cause qui affecte l’organe interne. 


(1j Je ne vois d’évident dans ce fait que l’affection, non 
d’un organe intérieur déterminé, mais bien de l’ensemble des 
organes dont les fonctions constituent la vie; affection à 
laquelle chacun d’eux participe à raison de son importance. 
Or, dans les mouvemens impétueux que les passions dirigent, 
nous avons pour sur-excitant du cerveau et des muscles, le 
sang mu par le cœur avec plus de vitesse; mais nous rentrons 
toujours dans le cercle de réciprocité d'action du cerveau sur 
le cœur ; et le cerveau conserve encore la priorité, non-seule— 
ment parce qu'il envoie avec les nerfs au cœur le principe 


d’action accoutumé, mais encore parce que centre de toutes les 


perceptions, recevant la première impression des causes qui 
doivent exciter les passions, il est également le principe d’ac- 
ion inaccoutumé (a). Il n’est donc pas besoin de recourir au 
mot sympathie (trop peu circonscrit dans le langage ordi- 
naire), pour expliquer les mouvemens désordonnés que les 
passions nous font exécuter. 


LI 


(a) Scarpa croit que le sang est le stimulus du cœur, mais que dans 
les vives émotions de l’âme, le cerveau devient aussi stimulus de cet 
organe. Legallois a prouvé sans réplique que les mouvemens du cœut 
sont inséparables de l'influence nerveuse. 
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L'ivritation de la luette, da pharynx , agite con 
vuisivement Île diaphragme ; l’action trop répétée 
des liçueurs fermentées sur l'estomac , donne des 
tremblemens : pourquoi ce qui arrive dans un mode 
d’affecuon des viscères gastriques , n’arriverait-il pas” 
dans un autre ? Que Pestomac , le foie, etc., soient 
irrités par une passion ou par une cause matérielle , 
qu'importe? c’est de l’affecuon, et non de la cause qui 
la produit, que naît la sympathie. 

Voilà donc , en général , comment les passions ar- 
rachent à l'empire de la volonté des mouvemens na- 
turellement volontaires, comment elles s’approprient, 
si je puis m’exprimer ainsi , les phénomènes de la vie 
animale , quoiqu’elles aient essentiellement leur siége 
dans la vie organique. 

Quand elles sont très-fortes , l'affection très-vive 
des organes internes produit si impétueusement Îles 
mouvemens sympathiques des muscles, que l’action 
‘ ordinaire du cerveau est absolument nulle sur eux. 
Mais la premiére impression étant passée , le mode 
ordinaire de locomotion revient. 

Un homme apprend, par lettre et devant une as- 
semblée, une nouvelle qu'il a intérêt de cacher ; tout 
à coup son front se ride, il pâhit, ou ses traits s’ani- 
ment suivant Ja passion qui est mise en jeu ; voilà des 
phénomènes sympathiques nés de quelques viscères 
abdominaux subitement ‘affectés par cette passion, et 
qui, par conséquent, apparüennent à la vie organique. 
Bientôt cet homme se contraint, son front s’'épanouit, 
sa rougeur renaît ou ses traits sc resserrent , quoique 
le sentiment intérieur subsiste : c’est le mouvement 
volontaire qui l’a emporté sur le sympathique; c’est le 
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cerveau dont l’action a surmonté celle de l'estomac, 
du foie, etc. ; c’est la vie animale qui a repris son empire. 

Il y a dans presque toutes les passions, mélange où 
succession des mouvemens de la vie animale à ceux 
de la vie organique, en sorte que, daris presque toutes, 
l’action musculaire est en parte dirigée par le cerveau, 
suivant l’ordre naturel, et a en partie son siége dans 
les viscères organiques , comme le cœur, le foie, les- 
tomac, etc. Ces deux foyers, tour à tour prédominés 
l'un par l'autre, ou restant en équilibre, constituent, 
par leur mode d'influence, toutes les variétés nom- 
breuses que nous présentent nos affections morales. 

Ce n’est pas seulement sur le cervean, mais encore 
sur toutes les autres parties, que les viscères affectés 
par les passions exercent leur influence sympathique : 
la peur affecie primitivement lesiomac, comme le 
prouve le resserrement qu'on ressent alors dans cette 
région. (1) Ainsi affecté, l'organe réagit sur la peau 


(1). Il me paraît démontré que dans la peur, la circulation, 
ou plutôt les mouvemens du cœur, éprouvent en moins ce 
qu’ils éprouvent en plus dans la colere : c’est-à-dire qu’à partir du 
rhythme naturel des mêmes mouvemens, la cause de leur ralen- 
tissement dans la peur, doit paraître he par rapport à 
celle qui dans la colère en augmente la véhémence. Pour quel 
motif cependant, après avoir assigné le cœur pour siége de 
la colère, placerions-nous dans l’estomac celui de la peur ? 
Le .esserrement qu’eile fait éprouver dans la région de cet 
organe, ce sentiment de constriction qui s'étend bien plus 
loin que l’estomac, a pour cause la nature de la peur elle- 
même, qui est de rendre immobile , de n'avoir point de 
cités : en cela toute différeñte de la colere qui se manifeste 
par de Moon explosions. Au reste, la plupart des affections 
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avec laquelle il a tant de rapport, et celle-ci devient 
alors le siége d’une sueur froide et subite, si fré- 
quente dans cette affection de l’âme. Cette sueur est 
de la nature de celle qu’on détermine par l’action d’une 
substance qui, comme le thé, agit d’abord sur l’esto- 
mac, lequel réagit ensuite sympathiquement sur lor- 
gane cutané. Ainsi un verre d’eau froide, un air très- 
frais suppriment-ils cette excréuon, par le rapport 
qu'il y a entre cet organe et les surfaces muqueuses de 
l'estomac ou des bronches. 11 faut bien distinguer les 
sueurs sympathiques de celles dont la cause agit di- 
rectement sur la peau, comme la chaleur, l'air etc. 
Quoique le cerveau ne soit pas, d’après cela, le but 
unique de la réaction des visceères internes affectés par 
les passions, ïl est cependant le principal, et sous ce 
rapport on peut toujours le considérer comme un foyer 
toujours en opposition avec celui que représentent les 
organes internes. 


$ IV. Du centre épigastrique ; il n'existe point dans 
le sens que les auteurs ont entendu. 


Les auteurs n’ont jamais varié sur le foyer cérébral ; 
tous les mouvemens volontaires ont toujours été envi- 
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pénibles , produisent des sensations analogues vers la région 
épigastrique. N'est-ce point en effet dans cette région que va 
se terminer le nerf pneumo-gastrique ? Ce nerf n’est-1l pas Jui 
même le moyen de communication le plus important, entre le 
systeme nerveux cérébral, et celui des ganglions? Il est donc 
plus naturel devoir le cerveau transmettre, par un tel messager, 
des affections que les sens ont déterminées, que de renverser 
cet ordre de choses, pour supposer que des organes qui n’ont 
aucuns sens pour auxiliaires, agissent primitivement sur le 
cerveau. 
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sagés par eux comme un effet de ses irradiations. Mais 
ils ne sont pas également d’accord sur le foyer épigas- 
trique ; les uns le placent dans le diaphragme, d’autres 
au pylore, quelques-uns dans le plexus solaire du 
grand sympathique. (*) 


nes 


(*) Cet entrelacement nerveux, émané principalement du 
ganglion sémi-lunaire , appartient à presque tout le systeme 
vasculaire abdominal , dont il suit les diverses ramifications. Il 
est, dans la maniere devoir ordinaire , une des divisions du 
grand sympathique ; maïs 1l me semble que les idées des ana- 
tomistes sur ce nerf important , sont tres-peu conformes à ce 
qu’il est dans la nature. , 

Tout le monde se le représente comme un cordon médul- 
laire, étendu depuis la tête jusque dans la région sacrée , en- 
voyant dans ce trajet diverses ramifications au cou, à la poi- 
trine et au bas-ventre , suivant dans ses distributions une inar- 
che analogue à celle des nerfs de l’épine , et tirant son origine 
de ces nerfs , selon les uns, de ceux du cerveau suivant les 
autres. Quel que soit le nom sous lequel on le désigne, sym- 
pathique, intercostal , trisplanchnique, etc., la maniere de 
l’envisager est toujours la même. | 

Je crois que cette maniere est entièrement fausse, qu'il 
n'existe réellement aucun nerf analogue à celui qu’on désigne 
par ces mots, que ce qu’on prend pour un nerf n’est qu’une 
suite de communications entre divers centres nerveux placés 
à différentes distances les uns des autres. 

Ces centres nerveux sont les ganglions. Disséminés dans les 
différentes régions , ils ont tous une action indépendante et 
isolée. Chacun est un foyer particulier qui envoie en divers 
sens une foule de ramifications , lesquelles portent dans leurs 
organes respectifs les irradiations de ce foyer dont elles s’é- 
chappent. Parmi ces ramifications , quelques-unes vont d’un 
ganglion à l’autre; et comme ces branches qui unissent les 
ganglions , forment par leur ensemble une espece de cordon 
continu , on a considéré ce cordon comme un nerfisole : mais 
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ces branches ne sont que des communications , de simples 
anastomoses , et non un nerf analogue aux autres. 

Cela est si vrai , que souvent ces communications sontinter- 
rompues. Il est des sujets , par exemple , où l’on trouve un in- 
tervalle tres-distinctentre les portions pectorale et lombaire de 
ce que l'on appelle grand sympathique, qui semble coupé en 
cet endroit. J'ai vu aussi ce prétendu nerf cesser, et renaître 
ensuite , soit aux lombes, soit dans la région sacrée. Qui ne 
sait que tantôt une seule branche, tantôt plusieurs passent d’un 
ganglion à l’autre , surtout entre le dernier cervical et le pre- 
mier dorsal ; que le volume de ces branches varie singuliere- 
ment; qu'après avoir fourni une foule de divisions , le sympa 
thique est plus gros qu’avant d’en avoir distribué aucune ? 

Ces diverses considérations prouvent évidemment que les 
branches communicantes des ganglions ne supposent pas plus 
un nerf continu que les rameaux qui passent de chacune des 
paires cervicales , lombaires ou sacrées, aux deux paires qui 
lui sont supérieures et inférieures. En effet , malgré ces com- 
mumicalions, on considere chaque paire d’une manière sé- 
parée, on ne fait point un nerf de leur ensemble. 

Il faut de même envisager isolément chaque ganglion, et 
décrire les rameaux qui en naissent. 

D’apres cela, je diviserai désormais dans mes descriptions, 
où J'ai jusqu'ici suivi la marche ordinaire, les nerfs en deux 
grands systemes , l’un émané du cerveau, l’autre des gan- 
glions : le premier est à centre unique ;le second en a untres- 
grand nombre. 

J’examinerai d’abord les divisions du systeme cérébral ; je 
traiterai ensuite du systeme des ganglions , qu’on peut subdi- 
viser en ceux de la tête , du cou, du thorax, de l’abdomen et 
du bassin. 

À la tête on trouve le lenticulaire , celui de Mekel , celui de 
la glande sublinguale, etc., etc. Quoiqu’aucune communica- 
tion ne lie ces divers centres , soit entre eux, soit avec le 
prétendu grand sympathique, leur descripüon appartient ce- 
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pendant à celle des nerfs dont celui-ci est l’ensemble, puisque 
les communications ne sont que des dispositions accessoires à 
ce systeme de nerfs. 

Au cou les trois ganglions cervicaux , éutis un autre 
sur le côté de la trachce-artère, dans la poitrine les douze tho- 
rachiques, dans l’abdomen le semi-lunaire, les lombaires, etc., 
dans le bassin les sacrés ; voilà les divers centres dont il faut 
isolément examiner les ramifications , COMME on considere 
celles du centre cérébral. 

Par exemple, je décrirai d’abord le ganglion semi-lunaire , 
comme on fait pour le cerveau ; puis j'examinerai ses branches, 
parmi lesquelles se place celle par laquelle il communique avec 
les ganglions thorachiques , c'est-à-dire le grand splanchnique; 
car c’est une expression très-mpropre que celle qui désigne 
ce nerf comme donnant naissance au ganglion. De inême dans 
le cou et la tête, chaque ganglion sera d’abord décrit ; puis je 
traiterai de ses branches , parmi lesquelles se trouvent celles 
de communication. La disposition étant à peu pres commune 
pour les ganglions de la poitrine, du bassin et des lombes, etc. , 
la description deviendra à peu près générale pour chaque 
région. 

Cette maniere d’envisager les nerfs , en plaçant une démar- 
cation sensible entre les deux grands systemes, présente ces 
systèmes tels qu'ils sont réellement dans la nature. 

Quel anatomiste n’a pas été frappé, en effet, des différences 
qui se trouvent entre les nerfs de l’un et de l’autre ? Ceux du 
cerveau sont plus gros, moins nombreux, plus blancs, plus 
denses dans leur tissu , exposés à des variétés assez peu fré- 
quentes. Au contraire , ténuité extrême, nombre tres-considé- 
rable , surtout vers le plexus , couleur grisâtre , mollesse de 
üssu remarquable, variétés extrêmement communes , voilà 
les caractères des nerfs venant des ganglions, si vous en excep- 
tez ceux de communication avec les nerfs cérébraux et quelques- 
uns de ceux qui unissent entre eux ces petits centres nerveux. 

D'ailleurs, cette division du système général des nerfs en 
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deux autres secondaires , s'accorde tres-bien avec celle de la 
vie. On sait en effet que les fonctions externes , les sensations, 
la locomotion, la voix, sont sous la dépendance du systeme 
nerveux cérébral ; qu’au contraire la plupart des organes ser- 
vant aux fonctions internes, tirent des glanglions leurs nerfs, 
et avec eux le principe de leur action. On sait que la sen- 
sibilité et la contractilité animales naissent des premiers; que 
là où les seconds se trouvent seuls, 1l n’y a que la sensibilité 
et la contractilité organiques. 

J’ai dit ailleurs que le terme de cette espece de sensibilité et 
l’origine de la contractilité correspondante , sout dans l’organe 
même où on les observe; mais peut-être ce terme et cette origine 
sont-ils plus éloignés, et existent-ils dans le ganglion dont l’or- 
gane reçoit ses nerfs, comme le terme de la sensibilité animale 
et l’origine de la contractilité de même espèce, se trouvent tou- 
jours dans le cerveau. Si cela est ainsi, comme les ganglions 
sont tres-multipliés, on conçoit pourquoi les forces de la vie 
organique ne se rapportent point, ainsi que celles de la vie ani- 
male , à un centre commun. 

Il est manifeste, d’après ces considérations, qu’il n’existe 
point de nerf grand sympathique, que ce qu’on désigne par 
ce mot n'est qu’un assemblage de petits systemes nerveux, à 
fonctions isolées , mais à branches communicantes. 

On conçoit donc ce qu’il faut penser des disputes des ana- 
tomistes sur l’origine de ce prétendu nerf, fixé dans la sixième, 
la cinquième paires , etc. , celles du cou, du dos, etc... 

Plusieurs physiologistes ont eu sur les ganglions des idées 
analogues à celles que je viens de présenter, en considérant 
ces corps comme de petits cerveaux ; mais:1l est essentiel de 
réaliser ces vues dans la description qui, telle qu’on la présente, 
donne une idee tres-inexacte , et de ces centres nerveux , et des 
nerfs qui en sortent. 

L'expression de branches nerveuses donnant naissance à 
tel ou tel ganglion, etc. , ressemble à celle par laquelle on dé- 
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tent constamment à un centre unique et invariable. 


signerait le cerveau comme naissant des uerfs dont il est lui- 
même l’origine (a). 

(a) Voilà enfin le pivot sur lequel tourne tout le système des deux 
vices. Bichat, adoptant rigoureusement l'expression comparative de 
petits cerveaux dont Winslow et quelques autres anatomistes s’é- 
taient servis pour indiquer l’analogie qu'ils avaient cru remarquer entre 
les ganglions cervicaux seulement et la substance cérébrale , accorde 
témérairement à chacun de ces petits corps l'importance du cerveau 
lui-même sur les parties qui les avoisinent. Motive-t-il son opinion 
sur quelque expérience décisive faite sur le vivant? Et la seule con- 
cluante eût été d'enlever un ganglion et de prouver que sa suppres- 
sion eût produit la paralysie et même la mort des parties qui sont dans 
son domaine, sans que celles que régit tout autre ganglion en eussent 
été altérées. Il n’y avait qu'un tel résultat d'une semblable opération 
qui pût autoriser à les considérer séparément comme des centres ner- 
veux indépendans, non seulement les uns des autres, mais encore du 
système nerveux cérébral ; bien loin de là, 1l nous dit ( Anatomie gé- 
nérale, tom. I, pag. 222) n’avoir pas même , à cause de leurs grandes 
difficultés, répété les dissections par lesquelles Scarpa s’est assuré que 
le tissu des ganglions résulte de l'épanouissement des nerfs en une in- 
finité de filets extrêmement déliés, qui s’entrelacent un grand nombre 
de fois, et qu'il a trouvés séparés les uns des autres par une matière 
particulière dont la plus ou moins grande quantité détermine le vo- 
lume propre à chaque ganglion. Non-seulement 1l n’a pas cherché à 
nous convaincre en établissant directement par des faits le point fon- 
damental sur lequel repose son système , mais encore il laisse subsister 
dans toute leur force les chjections que les travaux de Scarpa lui oppo- 
sent. Ce n'est donc que par une préscience, par une inspiration divine, 
qu’il vient nous apprendre que chaque ganglion régit souverainement 
un système nerveux particulier. 

Comment se fait-il que plus de vingt ans écoulés depuis la mort de 
Bichat n'aient pu nous désabuser de la distinction des deux vies qui 
n’est appuyée sur aucun genre de démonstration ? Je sais que la bril- 
lante exposition d'un nouveau système capte bien des suffrages; mais ne 
perdons pas de vue que l'erreur la plus dangereuse et la plus difficile à 
détruire, en médecine comme en morale , est celle qui par ses charmes 
commande , en quelque sorte , le culte dont la seule vérité soit digne. 

Quel est cependant l’anatomiste exempt de toute préoccupation sys- 
tématique, qui, à l’aspect du nerf tri-splanchnique, soupçonnera ce 
qui lui apparaît un long eordon nerveux, s'étendant du col à l'extré- 
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ité du sacrum , offrant dans son épaisseur , à des distances à peu près 
égales, des nœuds assez analogues à ceux qu'on remarque sur la tige des 
graminées, n'être, dans le fait, qu’une longue suite de systèmes ner- 
veux auxquels ces différens nœuds donnent naissance? Que chacun 
de ces centres envoyant des filets dans tous les sens, le cordon qui 
unit les ganglions, quoique dix ou douze fois plus gros, ne tire pas 
plus à conséquence que les autres ; c'est-à-dire qu’il résulte d’une suite 
d'envois analogues qu’ils se font réciproquement, comme ils en font 
dans les autres parties qui les environnent? 

Sur un tel exposé, l’on serait, je crois, en droit de dire au démons- 
trateur : « Si vous voulez me convaincre de tout cela, exhibez-moi les 
» preuves qui vous ont convaincu vous-même ; et à défaut de preuves, 
» comment le savez-vous ? qui vous l’a dit ? » On pourrait, jusqu’à un 
certain point, se faire illusion à l'égard des ganglions cervicaux, dont 
le volume trois ou quatre fois décuplé, la couleur et l'agglomération 
de substance singeraient passablement le cerveau , pour peu qu'on voulüt 
s'y prêter; mais le prestige cesse si vous pénétrez dans le thorax et 
l'abdomen, où vous ne voyez plus que ce long cordon dont nous parlions 
tout à l'heure, appliqué de chaque côté sur le corps des vertèbres et sur 
les parties correspondantes du sacrum. 

En supposant , pour un moment , qu'on eût démontré sans réplique 
que les ganglions fussent réellement des centres nerveux ; pourrait-on 
en inférer l'existence d’une vie au sommet de laquelle, à l'instar du 
cerveau lui-même, ils se trouveraient placés? Je verrais bien là la fin, 
mais je n’en verrais pas les moyens. En effet, ce que nous entendons 
par ve ne consiste pas seulement dans un cerveau quelconque et ses 
émanations ; il faut encore des organes ‘lont les actes la caractérisent, 
parce que l'idée que nous attachons à ce mot, est toujours et 
nécessairement liée aux choses matérielles dont l’action détermine le 
sens; hors de là, ce n'est qu'un composé insignifiant de trois lettres de 
l'alphabet. 

Passons encore sur ces objections, supposons-leur même une solution 
favorable, la difficulté, loin de s'aplanir, grossit de plus en plus. Com- 
ment se fait-il, en effet, qu’un centre cérébral suflise pour la vic ani- 
male et qu’il en faille un si grand nombre pour présider à la vie orga- 
nique? car s’il n’y a qu’une vie organique , il faut de toute nécessité 
que ces divers centres ou petits cerveaux se réunissent , par une sorte de 
fusion, en un seul pour constituer l'unité de la même vie , condition 
sans laquelle je ne la conçois pas ; et alors le résultat devient le même 
que s'il n’y avait réellement qu'an centre. Si, au contraire, chaque 
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ment d'oppression qui se fait sentir au voisinage 
du cardia dans les affections pénibles (1). 

Mais remarquons que dans les organes internes, le 
sentiment né de l’affecuüon d'une parueest toujours un 
indice infidèle dusiége et de l'étendue de cetteaflecuon : 
par exemple, la farm porte son influence sur la tota- 
lité de l'estomac, et cependant le cardia semble seul 
nous en transmettre la sensation. Une large surface 
enflammée dans la plèvre ou le poumon, ne donne 


heu le plus souvent qu'à une douleur concentrée 
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ganglion agit séparément comme centre nerveux, il cst par là même le 
principe d’une vie dont l'étendue est celle des filets de nerfs qui en 
émanent ; dane ce cas, il ÿ aura autant de vies organiques que de gan-… 
glions ; etalors, comme nous l'avons déjà dit, on voudrait voir dans 
la sphère de chacun d'eux , en miniature si l'on veut, des organes qui 
pussent justifier l'emploi du mot wie. Mais comme notre système n’ad- 
met qu'une vie organique, la question se réduit à celle du premier 
chef , savoir : si la même vie résulte de la réanion de tows ces principes 
vitaux ? La réponse est : oui et non; oui quant au nombre de vies qui 
est fixé à deux seulement; non quant à celui des centres épigastriques 
qu'on nous fait entrevoir être passablement grand ( Foy. page 99 ). 

O Ariadne! prête-moi ton fil secourable! 

(1) Qu’on admette un centre épigastrique unique, ou dissé- 
miné sur divers organes , comme le veut Bichat, je ne vois pas 
qu’on puisse faire de ces mêmes organes le siége de certaines 
perceptions , et les gratifier d’un intellect qui, dans aucun cas, 
ne peut leur appartenir. Je rencontre un ami dont l’absence 
m'aflligeait; une joie inexprimable remplace aussitôt la mélan- 
colie qui n'affectait auparavant. Comment cela s'est-il opéré ? 
Est-ce mon cœur qui l’a reconnu, comme on le dit métapho- 
riquement? Mais mon cœur n’a point de sens à ses ordres ; est- 
ce mon cœur qui se rappelle les vertus et les qualités estimables 
qui n'ont captive? Non, puisqu'il n’est point le siége de la 
mémoire; cependant c’est du cœur que partent ces douces 
irradiations qui font mon bonheur; pourquoi cela? c’est parce 
que ses mouvemens, Comine nous l’avons déjà dit plusieurs 
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sur un point. Combien de fois à la tête, à l’abdo- 
men , etc., une douleur fixe et occupant un peut 
espace , ne coïncide-t-elle pas avec une affection 
largement disséminée , et ayant même un siége tout 
différent de celui que nous présumons? Il ne faut 
donc jamais considérer le lieu où nous rapportons le 
sentiment, comme le sûr indice du lieu précis qu'oc- 
cupe l'affection ; mais seulement comme un signe 
qu’elle se trouve là , ou dans le voisinage. 

Il suit d'après cela que, pour juger l'organe avec 
lequel telle ou telle passion est en rapport, on doit 
recourir , non pas au sentiment , mais à l'effet produit 
dansles foncuons de l’organe par l’influence de la pas- 
sion. Or, en partant de ce principe, 1l est aisé de 
voir que ce sont tantôt les organes digestifs, tantôt le 
système circulatoire, quelquefois les viscères apparte- 
nant aux sécréuons, qui éprouvent un changement, 
un trouble dans nos affections morales. : 


ne 


fois, sont la vie elle-même ; mais comme le même organe 
auquel mes sens et ma mémoire ont reproduit mon ami tout 
entier , envoie au cœur, par des nerfs, la faculté de constituer 
la vie par ses mouvemens , 1l charge ces nerfs en même temps, 
de lui communiquer ces ineffables modulations, par lesquelles 
1] distribue à son tour le plaisir avec le sang. 

I me serait tout aussi facile de démontrer ;, que non-seule- 
ment les explosions de la haine, déterminées par la présence 
d’un ennemi, trouvent également leur source dans l’organe 
auquel le cœur doit la faculté de donner l’impulsion vitale, 
mais encore que toutes les passions , quelle qu’en soit la nature, 
sont des modifications de la vie, déterminées par le genre 
d'influence que chacune d’elles produit sur les mouvemens du 
ceænr, 
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Je ne reviendrai pas sur les preuves qui établissent 
tétle vérité; mais, en m'appuyant sur elle, comme 
étant démontrée , je dirai qu'il n’y a point, pour les 
passions, de centre fixe et constant, comme il en 
existe un pour les sensations ; que le foie, le poumon, 
la rate, l'estomac, le cœur , etc., tour à tour affectés, 
‘forment tour à tour ce foyer épigastrique si célébre 
dans nos ouvrages modernes ; que si nous rapportons, 
en général, dans cette région, l'impression sensible de 
toutes nos affections , c’est que tous les viscères im- 
portans de la vie organique s’y trouvent concentrés ; 
que si la nature eût séparé ces viscères par deux 
grands intervalles, en plaçant, par exemple, le foie 
dans le bassin, l'estomac au cou, le cœur et la rate 
restant à leur place ordinaire , alors le foyer épigastri- 
que disparaîtrait, et le sentiment local de nos passions 
varierait suivant l’organe sur lequel elles porteraient 
leur influence (1). 


(x) Si l’on voulait juger du siége des passions, par les effets 
qu’elles produisent sur les fonctions des divers organes, rien 
ne serait plus variable que ce siége, non-seulement chez les 
différens sujets par rapport à leur constilulion , mais encore 
dans le même individu par rapport à l’état actuel de la santé, 
et à celui des fonctions elles-mêmes, au moment où les pas- 
sions viennent l’agiter. Voyezles vives et franches iipressions 
qu'elles produisent sur celui qui est doué d’un tempérament 
sanguin , et les hémorrhagies qui souvent les accompagnent ; 
comparez cet effet à l'apparente impassibilité des personnes 
lymphatiques pour les mêmes causes, et aux spasmies souvent 
convulsifs qu’elles produisent dans les constitutions nerveuses. 
En second lieu , chez les sujets qui jouissent de cette harmonie 
dans les fonctions vitales qui constitue l’état de santé, les pas- 
sions ne produisent pas des effets aussi remarquables que chez 
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Camper, en déterminant langle facial, a donné 
lieu à de lumineuses considérations sur l’intelligence 
respective des animaux. Il paraît que non-seulement 
les fonctions du cerveau , mais toutes celles en géné- 
ral de la vie animale , qui y trouvent leur centre com- 
mun, ont à peu près cet angle pour mesure de per- 
fecuon. 

11 serait bien curieux d'indiquer aussi une mesure 
qui, prise dans les parties servant à la vie organique ;, 
pt fixer le rang de chaque espèce sous le rapport des 
passions. Pourquor le sentiment est-il porté à un si 
haut point chez le chien ? pourquoi la reconnaissance, 
Ja tristesse, la joie , la haine, l'amitié, etc. l’agitent- 
elles avec tant de facilité ? C’est , de ce côté , qu'il est 
supérieur aux autres animaux : a-t-il dans la vie organi- 
que quelque chose de plus parfait? Le singe nousétonne 
par son industrie, sa disposition à limitation, son 
intelligence ; c’est par la supériorité de sa vie animale 
qu'il laisse loin de lui les espèces les m'eux organisées. 
D'autres animaux , comme l’éléphant , nous intéres- 
sent par leur attachement , leurs affections , leurs pas- 
sions, et nous charment par leur adresse , l'étendue 
- de leur perception , de leur intelligence. Chez eux le 
centre cérébral et les fonctions intérieures ou organi- 


ceux qui sont affectés d’une maladie plus ou moins grave ; 
leur siége apparent est alors l’organe lui-même, dont le trouble 
des fonctions caractérise la maladie. Troisièemement enfin , les 
passions agissent différemment sur nous avant et après le 
repas ; leurs effets varient encore suivant l’état dans lequel elles 
trouvent le travail de la digestion, et celui par lequel son 
résultat successivement transporté au cœur et dans toutes nos 
parties , doit servir à l’assimilation. 
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ques sont perfectionnés au même degré; la nature 
semble avoir également reculé les bornes de leurs 
deux vies. 

Un rapide coup-d’oeil jeté sur la série des animaux 
nous montrera ainsi, tantôt les phénoméenes relaufs 
aux sensations prédominant sur ceux qui naissent des 
passions , tantôt ceux-ci l’emportant sur les premiers ; 
quelquefois l'équilibre étant établi entr’eux, et suivant 
ces diverses circonstances, la vie organique et ani- 
inale supérieures, inférieures, ou égales l’une à l’autre, 

Ce que nous observons dans la longue chaîne des 
êtres animés, nous le .remarquons dans l’espéce hu- 
maine prise isolément. Chez l’un, les passions qui 
dominent, sont le principe du plus grand nombre des 
mouvemens; l'influence de la vie animale , à chaque 
instant Surpassée par celle de l’organique , laisse 
naître sans cesse des actes auxquels la volonté est 
presqu’étrangère, et qui, trop souvent, entraînent 

‘après eux les regrets amers, qui se font sentür lorsque 
la vie arimale reprend son empire. Dans l’autre , c’est 
celle vie qui est supérieure à la premiére; alors tous les 
phénomènes relaufs aux sensations , à la perception, 
à l’intelligence, semblent s’agrandir aux dépens des 
passions qui restent dans un silence auquel Porgani- 
sation de individu les condamne (1). Alors la volonté 


(1) Quel paradoxe !! Si l'intelligence s'agrandit pour sortir 
des bornes ordinaires, ce n’est pas à coup sûr dans le calme 
3 P P 
des passions ; c’est toujours , au contraire, sur leurs ailes que 
le génie prend son essor pour arriver aux plus étonnantes 
P } P 
conceplions. Croira-t-on que Démosthene fut exempt de 
passions lorsqu'il prononça ses Phiippiques, et que l’auteur 
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préside à tout; les muscles locomoteurs sont dans une 
conünuelle dépendance du cerveau, tandis que dans 
le cas précédent ce sont principalement les organes 
gastriques et pectoraux qui les mettent en jeu (1). 

L'homme dont la constitution est la plus heureuse 
et en même temps la plus rare, est celui qui a ses 
deux vies dans une espèce d'équilibre , dont les deux 
centres, cérébral et épigastrique, exercent lun sur 
l’autre une égale action (2), chez qui les passions ani- 
ment , Léna , exalient les phénomènes intellec- 
tuels, sans en envahir le domaine, et qui trouve 
dans son, jugement un obstacle qu'il est toujours 
maître d’opposer à leur impétueuse influence. 

C'est cette influence des passions sur les actes de la 
vie animale , qui compose ce qu'on nomme le carac- 
tère, lequel, comme le tempérament, apparuent ma- 
nifestement à la vie organique : aussi en a-t-il les 
divers attributs ; lout ce qui en émane est, pour ainsi. 


des lettres brülantes d’Héloise et d’Abeïlard fut un homme 
indifférent en amour ! Concluons donc que lorsque l’organisa- 
tion d’un individu condamne les passions au Te ‘elle 
condamne aussi son intelligence à rester dans des bornes 
étroites. 

(1) Les organes gastriques et pectoraux, non contens de ne 
plus dépendre de l'influence cérébrale, pourraient se substi- 
tuer eux-mêmes au cerveau, pour présider à la vie animale ! à. 
On se moque de nous. 

(2) IE n’y à qu’un moment que le centre épigastrique n’exis- 
tait point, ou du moins son existence était tellement équivoque, 
que nous ne savions trop qu’en faire, n1'où le placer; et le 
voilà maintenant devenu si robuste , qu’il peut lutter ou entrer 
en équilibre avec l'organe cérébral. (Joy. letitre de ce S, p. ao). 
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dire, involontaire. Nos actes extérieurs forment un 
tableau dont le fond et le dessin sont à la vie animale, 
mais sur lequel la vie organique répand la nuance et le 
coloris des passions. Or, cette nuance, ce coloris, 
c'est le caractère (1). 

Tous les philosophes ont presque remarqué cette 
prédominance alternatve des deux vies; Platon, 
Marc-Auréèle, saint Augustin , Bacon, saint Paul, 
Leibnitz, Vanhelmont , Buffon, etc., ont reconnu en 
nous deux espèces de principes : par l’un nous maî- 
trisons tous nos actes moraux, l’autre semble les pro- 
duire involontairement. Qu'est-il besoin de vouloir, 
comme la plupart d’entr’eux , rechercher la nature de 
ces principes ? Observons les phénomènes , analysons 
les rapports qui les unissent les uns aux autres, sans 
remonter à leurs causes premiéres. 
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ARTICLE SEPTIÈME. 


Différences générales des deux vies, par rapport aux forces 
vitales. 


La plupart des médecins qui ont écrit sur les pro- 
priétés vitales, ont commencé par en rechercher le 


(1) Cette définition du caractère est des plus ingenieuses ; la 
formule en est séduisante ; mais si nous la rapprochons de celle 
qui, naguères, nous présentait l’absence des passions comme 
la condition la plus favorable au développement des facultés 
intellectuelles, on verra qu’elle en est la réfutation la plus 
complete. 
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principe ; ils ont voulu descendre de létude de sa na- 
ture à celle de ses phénomènes , au lieu de remonter 
de ce que l’observation indique, à ce que la théorie 
sugoëère. L’âme de Stahl , larchée de Vanhelmont, le 
principe vital de Barthez, la force vitale de quelques- 
uns , etc., tour à tour considérés comme centre unique 
de tous les actes qui portent le caractère de la vitalité, 
ont été tour à tour la base commune où se sont ap- 
puyées, en dernier résultat, toutes les explications 
physiologiques, Chacune de ces bases s’est successi- 
vement écroulée, et au milieu de leurs débris sont 
restés seuls les faits que fournit la rigoureuse expc- 
rience sur la sensibilité et la moulité (3). 

T'elles sont, en effet, les étroites limites de l’en- 
tendement humain, que la connaissance des causes 
premières lui est presque toujours interdite. Le voile 
épais qui les couvre, enveloppe de ses innombrables 
replis quiconque tente de le déchirer. 

Dans l'étude de la nature, les principes sont, 
comme l’a observé un philosophe, certains résultats 
généraux des causes premières, d’où naissent d’in- 
nombrables résultais secondaires : l'art de trouver 
V’enchaînement des premiers avec les seconds, est ce- 
lui de tout esprit judicieux. Chercher la connexion 
des causes premières avec leurs effets généraux, c’est 


(x) Ne perdons pas de vue que celuf qui nous tient un lan- 
gage Si sévere n’aborde lui-même l’observation des faits 
qu'avec une théorie toute prête. Nous avons vu, des les pre- 
mières pages de ce livre , que la distinction des deux vies était 
un parti pris d'avance; et jusqu'ici, nous avons cherché vaine- 
ment quelque chose qui pût ressembler à une démonstration. 
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marcher en aveugle dans un chemin où nulle sentiers 
ménent à l'erreur. | 

Que nous importe d'ailleurs la connaissance de ces 
causes ? Est-1l besoin de savoir ce que sont la lumiere, 
l’oxigène , le calorique , etc., pour en étudier les phé- 
nomènes ? De même , ne peut-on, sans connaître le 
principe de la vie, analyser les propriétés des organes 
qu’elle anime ? Faisons, dans la science des animaux, 
comme les métaphysiciens modernes dans celle de 
Pentendement; supposons les causes, et ne nous at- 
tachons qu’à leurs grands résultats. 


$ I. Différence des forces vitales d'avec les lois 
physiques. | 


En considérant sous ce rapport les lois vitales, le 
premier apercu qu’elles nous offrent , c’est la remar- 
quable différence qui les distingue des lois physiques. 
Les unes, sans cesse variables dans leur intensité, leur 
énergie , leur développement , passent souvent avec 
rapidité du dernier degré de prostration au plus haut 
point d’exaltation , s'accumulent et s’affaiblissent tour 
à tour dans les organes , et prennent, sous l'influence 
des moindres causes , mille modifications diverses. 
Le sommeil , la veille , l'exercice, le repos , la diges- 
tion , la faim, les passions , l’action des corps environ- 
nant l'animal , etc. , tout les expose à chaque instant à 
de nombreuses révolutions. Les autres, au contraire, 
fixes, invariables, constamment les mêmes dans tous 
les temps, sont la source d’une série de phénomènes 
toujours uniformes. Comparez la faculté vitale de 
sentir , à la faculté physique d'attirer, vous verrez 
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l’attracuon être toujours en raison de la masse du 
corps brut où on l’observe , tandis que la sensibilité 
change sans cesse de proportion dans la même parue 
organique et dans la même masse de mauèére. 

L'invariabilité des lois qui président aux phéno- 
mênes physiques, permet desoumettre au calcul toutes 
les sciences qui en sont l’objet ; tandis qu'appliquées 
aux actes de la vie, les mathématiques ne peuvent 
jamais offrir de formules générales. On calcule le 
retour d’une comète, les résistances d’un fluide 
parcourant un canal inerte , la vitesse d’un projec- 
üle , etc.; mais calculer, avec Borelli, la force d’un 
muscle, avec Keil, la vitesse du sang, avec Jurine, 
Lavoisier, etc., la quantité d’air entrant dans le pou- 
mon ,ic’est bâtir sur un sable mouvantun édifice sohde 
par lui-même , mais qui tombe bientôt faute de base 
assurée (1). 

Cetie instabilité des forces vitales , cette facilité 


(x) Les mouvemens par lesquels la vie se manifeste, sont 
assujettis aux mêmes lois que les vitesses imprimées aux corps 
bruts , avec cette différence que dans ces derniers , les élémens 
de la force du moteur, et ceux de la résistance qu’oppose le 
mobile, sont toujours calculables , tandis que dans les mouve- 
inens vitaux , la sensibilité, régulateur variable des forces qui 
les déterminent, leur donne un caractère d’instabilité qui les 
dérobe à toutes nos supputations. Cette différence ne change 
rien à la nature des phénomènes qui leur sont communs ; ils 
n’en démontrent pas moins le mouvement. Renonçons, si 
vous voulez, à fixer par des calculs les variations qu'éprouvent 
ceux de la vie; mais n’inscrivons pas dans cette lacune , que 
notre iusuffisance ne nous permet pas de remplir , des qualités 
merveilleuses qui les rendent étrangers aux lois de la physique. 
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qu'elles ont de varier à chaque instant en plus ou eh 
moins , impriment à tous les phénomènes vitaux un 
caractère d'irrégularité qui les distingue des phéno- 
méènes physiques , remarquables par leur uniformité : 
prenons pour exemple les fluides vivans et les fluides 
inertes. Ceux-ct, toujours les mêmes, sont connus 
quand ïls ont été analysés une fois avec exactitude ; 
mais qui pourra dire connaître les autres d'apres une 
seule analyse , ou même d’après plusieurs faites dans 
les mêmes circonstances ? On analyse l’urine , la sa- 
live, la bile , etc., prises indifféremment sur tel ou tel 
sujet, et de leur examen résulte la chimie animale ; 
soit: mais ce n’est pas là la chimie physiologique ; 
c'est, si je puis parler ainsi, anatomie cadavérique 
des fluides. Leur physiologie se compose de la con- 
naissance des variations sans nombre qu'éprouvent les 
fluides suivant l’état de leurs organes respectifs. 

L’urine n’est point après le repas ce qu’elle est aprés 
le sommeil ; elle contient, dans l'hiver , des principes 
qui Jui sont étrangers dans l'été , où les excrétions 
principales se font par la peau ; le simple passage du 
chaud au froid peut , en supprimant la sueur , en af- 
faiblissant l’exhalation pulmonaire, faire varier sa 
composition. Îl en est de même des autres fluides : 
l’état des forces vitales dans les organes qui en sont la 
source , change à chaque instant. Ces organes doivent 
done eux-mêmes éprouver des changemens conuinuels 
dans leur mode d’action , et par conséquent faire va- 
rier les substances qu’ils séparent du sang. 

Qui osera croire connaître la nature d’un fluide de 
l'économie vivante ,Silne la analysé dans l’enfant , 
ladulte et le vieillard, dans la femme et dans l'homme, 
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dans les saisons diverses , pendant le calme de l’âme 
et l’orage des passions qui, comme nous l’avons vu , 
en influencent simanifestement la nature , à époque 
des évacuations menstruelles , etc. ? Que serait - ce , 
s’il fallait connaître aussi les altérations diverses dont 
ces fluides sont suscepubles dans les maladies? 

L’instabilité des forces vitales a été l’écueil où sont 
venus échouer tousles calculs des physiciens médecins 
du siècle passé. Les variations habituelles des fluides 
vivans, qui dérivent de cette instabilité , pourraient 
bien être un obstacle non moins réel aux analyses des 
chimistes médecins de celui-ci. 

Il est facile de voir , d’après cela, que la science 
des corps organisés doit être traitée d’uné maniere 
toute différente de celles qui ont les corps inorganiques 
pour objet. Il faudrait, pour ainsi dire, y employer 
un langage différent ; car la plupart des mots que nous 
transportons des sciences physiques dans celle de l’éco- 
nomie animale ou wégétaie , nous y rappellent sans 
cesse des idées qui ne s’allient nullement avec les phé- 
noméènes de cette science. | Ç 

Si la physiologie eût été cultivée par les hommes 
avant Ja\physique , comme celle-ci l’a été avant elle, 
je suis persuadé qu'ils auraient’ fait de nombreuses 
applications de la première à la seconde , qu'ils au- 
raient vu les fleuves coulant par l’action tonique de 
leurs rivages , les cristaux se réunissant par l’excita- 
üion qu'ils exercentesur leur sensibilité réciproque , les 
planètes se mouvant parce qu’elles s’irritent récipro- 
quement à de grandes distances , etc. Tout cela pa- 
raîtrait bien éloigné de la raison, à nous qui ne voyons 
que la pesanteur dans ces phénomènes ; pourquoi ne 
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serlons-nous pas aussi voisins du ridicule, lorsque 
nous arrivons avec celte même pesanteur , avec les 
affinités , les compositions chimiques , et un langage 
tout basé sur ces données fondamentales, dans une 
science où elles n’ont que la plus obscure influence ? 
La physiologie eût fait plus de progrès , si chacun n’y 
eût pas porté des idées empruntées des sciences que 
l’on appelle accessoires, mais qui en sont essentiel 
lement différentes. 

La physique , la chimie , etc. , se touchent, parce 
que les mêmes lois président à leurs phénomènes ; mais 
un immense intervalle les sépare de la science des 
corps organisés , parce qu'une énorme différence 
existe entre leurs lois et celles de la vie. Dire que la 
physiologie est la physique des animaux , c’est eu 
donner une idée extrêmement inexacte ; j'aimerais 
autant dire que lastronomie est la physiologie des 
astres (1). 


me jte 


(1) L'analyse des fluides inertes, comme celle des fluides 
vivans , donne des produits constans et des produits variables ; 
dans l’un et l’autre cas, on note les premiers pour servir de 
règle, et les seconds, pour indiquer les exceptions. De même 
que dans les fluides des animaux, les agens chimiques ne 
décelent pas toujours, dans l’eau d’un fleuve, la présence de 
toutes les substances que celle d’un autre fleuve contient en 
dissolution , ou du moins ils nous les y montrent dans des pro- 
portions et des combinaisons différentes. On sait qu'un grand 
nombre de circonstances, et principalement les variations 
météorologiques, produisent sur ce liquide pris dans le même 
torrent, des changemens qui rendent les résultats de l’analyse 
bien différens ; ne pourrions-nous pas, à notre tour, nommer 
physiologie des fleuves, la connaissance des causes de ces 
veriations? Mais n’exagérons pas, et disons seulement : que 

< 
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Mais c’est trop s'arrêter à une simple digression (1): 
revenons aux forces vitales , considérées sous le rap- 
port des deux vies de l'animal. 


$ II. Différence des propriétés vitales d'avec celles de 
LISs. 


En examinant les propriétés de tout organe vivant, 
on peut les distinguer en deux espèces : les unes tien- 


vouloir isoler les phénomènes de la vie des phénomènes uni- 
versels, par la seule raison que nous ne pouvons suivre les 
rapports qui les unissent, ce serait donner dans une erreur 
d'autant plus grave, qu’elle ferait le désespoir du physiologiste; 
et certes, l’examen du corps des animaux nous montre à tout 
pas, soit dans la longueur des muscles, et la combinaison de 
leurs points d'attache sur les divers mobiles ; soit dans la pro— 
gression et la station des liquides, etc., le développement 
parfait des différentes lois de la physique. Elles reçoivent des 
modifications, il est vrai, de l’agent inconnu qui détermine 
constamment leur application, mais cela ne change rien à 
leur nature; la qualité du mouvement dépend toujours du 
genre de levier employé à le produire, et sa quantité , de la 
force d’impulsion qui le détermine à masses égales ; dès-lors , 
les lois de la dynamique nous fournissent tous les moyens de 
l’apprécier. 

Concluons donc , que le jeu de la machine animale, bien 
loin de pouvoir être envisagé comme une exception générale 
aux lois de la physique , nous présente au contraire, considéré 
dans l’homme et les espèces voisines, la plus savante, la plus 
admirable combinaison de ces mêmes lois : que la physiologie 
n’est véritablement digne du nom de science, que lorsque son 
objet est ainsi déterminé ; sortez de là, l’astrologie marche de 
pair avec elle. 


(1) Cette digression renferme cependant une profession de 
“ 
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nent immédiatement à la vie , commencent et finissent 
avec elle, ou plutôt en forment le principe et l'essence; 
les autres n’y sont hées qu'indirectement, et parais- 
sent plutôt dépendre de l'organisation, de la texture 
des parties. 

La faculté de senur , celle de se contracter sponta- 
nément, sont des propriétés vitales. L’extensibilité, la 
faculté de se resserrer lorsque l'extension cesse, voilà 
des propriétés de tissu ; celles-ci, il est vrai, emprun-— 
tent de la vie un surcroît d'énergie, mais elles restent 
encore aux organes aprés qu'elle les a abandonnés, et 


D 


foi, trop importante pour la passer sous silence. D'abord, 
pourquoi le langage consacré aux sciences exactes ne convien- 
drait-il pas à la physiologie? Serait-ce son obscurité dans 
quelques uns des phénomènes qu’elle embrasse, qui nécessite 
rait un langage mystique encore plus obscur, à la faveur 
duquel des hypothèses révoltantes nous seraient présentées 
comme des faits avérés? La science de la vie, de même que 
les autres sciences , ne peut admettre d’autre mode de procéder 
que du connu à l'inconnu ; là, comme partout ailleurs, nous 
ne pourrons saisir Ce que nous ne savons pas, qu’en l’associant 
à ce que nous savons ; et rien n’est su, rien par conséquent ne 
mérite le nom de science, que ce que nous apprennent des 
démonstrations analogues à celles de la physique et des ma- 
thématiques. La physiologie diffère de la physique proprement 
dite, en ce qu’elle se propose la connaissance des phénomènes 
qui font l’objet de cette dernière, considérés dans les corps 
vivans , ou plutôt elle n’en diffère pas ; c’est, si je puis m’expri- 
mer ainsi, la physique transcendante ; et la supposition que 
les hommes eussent pu la cultiver avant la physique elle-même, 
serait aussi absurde que celle qui établirait que le calcul infi- 


nitésimal de Newton eût pu précéder les premières notions 
des nombres. 
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la décomposition de ces organes est le terme unique de 
leur existence. Je vais d’abord examiner les propriétés 
vitales (1). 


(1) Qu’entend-on par propriétés vitales et par propriétés 
de tissus? Je conçois tres-bien ces dernières, parce que la 
matière a des propr'étés générales qui lui sont inhérentes sous 
quelque forme qu’elle se présente. L'extension et la contraction 
des tissus s’operent donc en vertu d’une de ces propriétés qu’on 
nomme l’élasticité, propriété qui n’appartient pas aux tissus 
comme tissus, mais à la matière comme ayant la forme de 
tissus ; et elle lui appartiendra au degré attaché à cette forme 
tant qu’elle la conservera. Cela posé, la faculté de sentir et 
celle de se mouvoir spontanément qui en dérive, sont-elles des 
propriétés de la portion de matière qui forme les parties dans 
lesquelles on les rencontre? Non, sans doute, puisque nous 
savons qu’elle n’en jouissait pas avant de les constituer , et 
qu’elles doivent l’abandonner à une époque plus ou moins éloi- 
gnée qu’on appelle {a mort. De quoi sont-elles donc propriétes ? 
Le nom de propriétés vitales qu’on leur donne nous l’apprend- 
il? Veut-on dire par là que ce soient des propriétés de la vie? 
Qu'est-ce donc enfin que la vie’ Je trouve partout ce mot et 
jamais la chose qu’il devrait représenter. Ce que je trouve quand 
je la cherche, ce sont ces deux facultés qui, par l'accord de 
l’une comme cause primitive , avec l’autre, comme cause im- 
médiate , donnent lieu à un mouvement qui, dans les animaux, 
doit durer un certain temps sans interruption ; et alors, je ne 
suis pas tenté de dire qu’elles soient les propriétés du mouve- 
ment qu’elles produisent, parce que je dirais une énorme sot- 
tise. Je ne dirai pas non plus qu’elles soient les propriétés en 
vertu desquelles le mouvement a lieu , parce que , si je cher- 
che la propriété je trouve l'acte, et quand l’acte a cesse, la 
propriété n’est plus. Mais un mot que nous ne pouvons cepen- 
dant pas remplacer , change tout ; quand on a prononcé celui 
de vie, qu'on ne parvient à définir qu’en le répétant lui- 
même , on a eu le pouvoir magiqne d’élever au-dessus des phé- 
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$ IH. Des deux espèces de sensibilité, animale et 
orvanique. 


Il est facile de voir que les propriétés vitales se 


réduisent à celles desenur et dese mouvoir : or, cha- 
cune d'elles porte dans les deux vies un caractère dif- 
férent. Dans la vie organique, la sensibilité est la fa— 
culté de recevoir une impression ; dans la vie animale, 
c’est la faculté de recevoir une impression, plus de la 
rapporter à un centre commun. L’estomac est sensible 
à la présence des alimens, le cœur à labord du sang, 
le conduit excréteur au contact du fluide qui lui est 
propre : mais le terme de cette sensibilité est dans Por- 
gane même ; elle n’en dépasse pas les limites. La peau, 
SL 
nomènes matériels , quoi ? un être imaginaire, inconcevable, 
dont toute la réalité est dans le nom qu’on lui donne. Cet être 
fantastique a pourtant le privilége de réduire ces mêmes phé- 
nomènes à Ja tres-humble condition d’être ses propriétés ; et 
l’on torture tous les faits pour les assortir avec ce mot bizarre. 
L'introduction d’un nouveau mot suprême qui régnât sur celui 
de vie, comme on fait régner ce dernier sur les phénomènes 
matériels , prolongerait nécessairement la hiérarchie ; suppo— 
sons, par exemple, celui d’immortalité; alors la vie elle-même 
ne serait plus que la propriété par laquelle nous serions im 
mortels ; et ainsi de suite pour tous Îles mots qu’il nous plairait 
de superposer. 

Concluons donc que la sensibilité et la contractilité ne sont 
pas plus propriétés vitales , que la vie n’est propriété sensitive 
et contractile : parce qu’il n’y a pas plus des deux premieres 
sans vie, qu'il n’y a de vie sans elles : que si l’on dit propriétés 
vitales en ce sens, qu’elles ne sont qu’autant que la vie est, on 
pourra dire aussi que la vie n’est qu'autant qu’elles sont. 


à 
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les yeux, les oreilles, les membranes du nez, de Ja 
bouche, toutes les surfaces muqueuses à leur origine, 
les nerfs, etc., sentent l'impression des corps qui les 
touchent, et la transmettent ensuite au cerveau, qui est 
le centre général de la sensibilité de ces divers or- 
ganes. 

11 est donc une sensibilité organique, et une sensi- 
biliié animale : sur l’une roulent tous les phénomènes 
de la digestion , de la circulation, de la sécrétion, de 
l’exbalauon, de l’absorpuon, de la nutrition, etc. ; elle 
est commune à la plante et à l'animal; (1) le zoophyte 


semer 


(1) Les fonctions vitales du végétal s’exercent bien en vertu 
d’une faculté qui a reçu le nom de sensibilité ; mais avons-nous 
assez de preuves de son identité avec celle qui préside aux fonc- 
tions analogues dans l'animal , pour dire que ce ne soit qu’une 
même faculté qui leur est commune ? On ne pourrait être con- 
vaincu de cela que par des données sur la sensibilité végétale, 
équivalentes à celles que nous fournissent les nerfs sur le mode 
de sensibilité dit organique dans l'animal. Comme nous ne 
les avons pas, nous ne pourrions émettre, à ce sujet, que des 
opinions conjecturales ;, qu'aucune preuve valable ne viendrait 
fortifier. 

Est-il bien démontre que , dans les animaux eux-mêmes , 
l'influence nerveuse préside aux phénomènes vitaux propre- 
ment dits? Jetons un coup-d’œil rapide sur l’état actuel de 
cette question. Toutle monde sait que Éfaller ayant interrompu 
toute communication entre le cerveau et le cœur , par la sec- 
tion des nerfs qui vont à ce dernier, par celle de la moelle 
épinière au cou , etimême par la décapitalion , vit continuer , 
en établissant au moyen d’un soufflet, une respiration artifi- 
cielle , vit continuer , dis-je , les mouvemens du cœur comme 
auparavant , et crut par là avoir prouvé sans réplique que ces 
mêmes mouvemens élaient indépendans de la puissance ner— 
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en jouit comme le quadrupède le plus parfaitement or- 
ganisé. De l’autre découlent les sénsations, la percep- 
Uon, ainsi que la douleur et le plaisir qui les modifient. 
La perfection des animaux est, si je puis parler ainsi, 
en raison de la dose de cette sensibilité qu'ils ont reçue 


en partage. Cette espèce n’est point l’attribut du vé- 
gétal. 


La différence de ces deux espèces de forces sensi- 
tives est surtout bien marquée par la manière dont 
elles finissent dans les morts violentes qui frappent l’a- 
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veuse. Mais Legallois a démontré depuis que le cerveau n’est 
pas, comme le prétendait Haïler, la source unique de cette 
même puissance ; puisque dans un animal qui Survécut égale- 
mentaux mutilations dont nous venons de parler , les mouve- 
mens du cœur cessèrent néanmoins aussitôt qu'il eût détruit la 
moëlle épinière avec une aiguille introduite dans le canal ver- 
tébral, | 
Cependant, le fœtus acéphale à terme , qui avait donné des 
signes de vie, deux jours avant son expulsion de la matrice, 
dont l’histoire est consignée dans la thèse de M. Lallemand , 
nous présente, par l’absence de toute la substance cérébrale etdu 
prolongement rachidien, un fait dont les conséquences semble 
raient détruire à leur tour celles de l'expérience de Legallois. 
On remarquait dans ce fœtus, que l’origine des nerfs vertébraux 
sans être flétrie , non plus que les nerfs eux-mêmes , flottait 
hbrement dans le lieu Correspondant au canal rachidien qui 
n'existait pas. Nul doute qu'il avait vécu depuis la destruction 
du cerveau et des prolongemens médullaires > puisqu'il n’y 
avait pas commencement de décomposition, et qu'il avait exé— 
cuté des mouvemens peu de jours auparavant. Oùrs’était donc 
réfugiée chez lui /a source de la puissance nerreuse ? Ce ne 
pouvait être que dans les ganglions d’origine des nerfs ; ét cha 
cun de ces ganglions remplissait alors les fonctions de centre 
nerveux, que Bichat attribue à ceux du grand nerfsympathique: 
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nimal d’un coup subit. Alors en effet la sensibilité 
animale s’anéantit sur-le-champ. Plus de trace de cette 
faculté dans l'instant qui succède à une forte commo- 
tion, à une grande hémorrhagie, à l'asphyxte ; ; mais la 
sensibilité organique lui survit plus ou moins long- 
temps. Les lymphatiques absorbent encore ; le muscle 
sent également l’aiguillon qui lexcite ; les ongles et les 
poils peuvent aussi se nourrir encore, être sensibles par 
conséquent aux fluides qu'ils puisent dans la peau , etc. 


et certes ici, ce n’était plus une supposition , l’indépendance 
de chacun de ces petits cerveaux était bien manifeste. 

On pourrait comparer cetie surprenante disposition du sys= 
‘tème nerveux avec celle que les renflemens ou ganglions dé læ 
moelle nerveuse nous présentent dans les vers. L’ indépendance 
de chacun d’eux y est également bien démontrée, puisque 
l'animal, partagé en autant de morceaux qu'il offre de nœuds 
dans sa longueur , peut se reproduire tout entier le même nom- 
bre de fois. Si de telles apparences suffisaient pour autoriser 
une opinion décisive , on pourrait conclure de:ce singulier rap- 
prochement , que les ganglions d’origine des nerfs représentent 
cesrenfiemens nerveux; etdès-lors, le titre de petits cerveaux, 
pourrait convenir ; jusqu’à un certain point à ces ganglions. 
Tout semble nous prouver , au contraire , que ceux du grand 
nerf sympathique, loin d’être les dispensateurs de lasensibilité, 
sont destinés à émousser cette facullé dans linnombrable quan- 
tité de rameaux qu’envoient les plexus aux organes chargés du 
mécanisme de la vie ; d’ou il résulterait: que si ces organes 
constiluent une vie particuhière, l’essence de cette vie est d’être 
entièrement négative ;.et certes , on n’a pas pu vouloir péné- 
trer jusque. là dans l’absurde. il est facile de deviner les consé- 
quences qu'on aurait voulu déduire d’une.telle fiction ; nous 
Vox cependant l'échafaudage rester , en quelque sorte, sus- 
pendu dans les airs, sans avoir aucune liaison avec les autres 


par ties du roman phy siologique. 
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Ce n’est qu'au bout d’un temps, souvent assez long, 
que toutes les traces de cette sensibilité se sont effa- 
cées, tandis que l’anéantissement de l’autre a été subit, 
instantané. | 

Quoiqu’au premier coup d'œil ces deux sensibili- 
tés, animale et organique, présentent une différence 
notable, cependant leur nature paraît être essentielle- 
ment la même; l’une n’est probablement que le maxi- 
mum de l’autre. Cest toujours la même force qui, 
plus ou moins intense, se présente sous divers carac- 
tères (1) : les observations. suivantes en sont une- 
preuve. 

Il y a diverses parties dans l’économie où ces deux 
facultés s’enchaînent et se succèdent d’une manière 
insensible : l’origine de touteslesmembranes muqueuses. 
en est un exemple. Nous avons la: sensation du trajet 
des alimens dans la bouche et Parrière-bouche: cette: 
sensation s’affaiblit dans le commencement de læœso- 
phage , devient presque nulle dans son milieu, dispa- 
raît à sa fin et sur l’estomac, où reste seule la sensibi- 
lié organique ; même phénomène dans lurétre, dans 
les parties génitales, etc. Au voisinage de la peau, il y 
_a sensibilité animale, qui diminue peu à peu, et de- 
vient organique dans l'intérieur des parties. 


(1) Si c’est toujours la même force, que devient donc celle 
par laquelle les ganglions , ces foyers particuliers, ont une 
action indépendante et isolée (pag. 91}? Comment pourrons- 
nous établir cette indépendance et cet isolement d'action, si la 
force qui détermine celle-ci n’appartient pas à chacun d’eux? 
Comment les ganglions donneront-ils aux organes qu’ils pour- 
voient de nerfs , un principe de vie qu’ils n’ont pas ? 


118 DES FORCES VITALES 

Divers excitans appliqués au même organe, peuvent 
alternativement y déterminer l’un et l'autre modes de 
sensibilité. Irrités par les acides, par les alcalis très- 
concentrés, ou par l'instrument tranchant, les liga- 
mer. ne transmettent point au cerveau la forte impres- 
sion qu'ils recoivent. Mais sont-ils tordus, distendus, 
déchirés , une vive sensation de douleur en est le résul- 
tat. J'ai constaté, par diverses expériences, ce fait pu- 
blié dans mon Traité des Membranes; en voici un 
autre de même genre, que j'ai observé depuis. Les 
parois artérielles sensibles, comme on sait, au sang 
qui les parcourt, sont le terme de leur sentiment qui 
ne se propage point au sensorium : injectez dans ce 
système un fluide étranger, l'animal , par ses cris , té- 
moigne quil en ressent l’impression. 

Nous avons vu que le propre de l'habitude était d’a- 
gir en émoussant la vivacité du sentiment, de trans- 
former en sensations indifférentes toutes celles de plai- 
sir où de peine ; par exemple, les corps étrangers font 
sur les membranes muqueuses une impression pémible 
dans les premiers jours de leur contact ; ils y dévelop- 
pent la sensibilité animale; mais peu à peu elle s’use, 
et l’organique seule subsiste. Ainsi l’urètre ressent la 
sonde tandis qu’elle y séjourne, puisque ce séjour est 
constamment accompagné d’une plus vive action des 
glandes muqueuses, d’où naît une espèce de catarrhe ; 
mais l’individu n’a que, dans les premiers momens, la 
consciènce douloureuse de son contact. 

Chaque jour l’inflammation, en exaltant dans une 
partie la sensibilité organique, la transforme en sensi- 
bilité animale. Aïnsi les cartilages, les membranes sé- 
reuses, etc., qui, dans l’état ordinaire , n’ont que l’obs- 
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eur sentiment nécessaire à leur nutrition, se pénètrent 
alors d’une sensibilité animale, souvent plus vive que 
celle des organes auxquels elle est naturelle. Pourquoi? 
parce que le propre de linflammation est d’accumuler 
les forces dans une partie, et que cette accumulation 
suffit pour changer le mode de la sensibilité organi- 
que, qui ne diffère de l’animale que par sa moindre 
proportion. 

D'après toutes ces considérations, il est évident 
que la disuncuon établie ci-dessus dans la faculté de 
sentir, porte, non sur sa natare qui est par-tout la 
même, mais sur les modifications diverses dont elle est 
susceptible. Cette faculté est commune à tous les or- 
ganes ; tous en sont pénétrés, aucun m’est insensible ; 
elle forme leur‘véritable caractère vital; mais plus ou 
moins abondamment réparüe dans chacun, elle donne 
un mode d'existence différent : aucun n’en jouit dans 
la même proporuon; elle a mille degrés divers (1). 


(1) Voilà maintenant les deux sensibilités presque confondues 
en une seule : 1l y en a bien encore deux si vous voulez, mais 
leurs caracteres distinctifs sont comme ces feux follets qui nous 
échappent quand nous croyons être sur le point de les saisir. 
Ici, elles s’enchaïnent et se succédent d’une manière insen- 
sible dans la même partie ; là, divers excitans appliqués au 
méme organe peuvent alternativement y déterminer l'un et 
l’autre mode de sensibilité ; tantôt c’est l'habitude qui trans- 

forme la sensibilité animale en sensibilité organique; plus 
Join , l’organique exaliée par l’inflammation , se transforme 
en animale par l’accumulation des forces dans une partie ; 
théoreme dont le génie réformateur s’est emparé pour décider 
que « inflammation consiste dans la précipitation de l’action 
organique du système capillaire sanguin. » On convient bien 
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Dans ces variétés, il est une mesure au-dessus de la-- 
quelle le cerveau en est le terme, et au-dessous de la- 
quelle l'organe seul excité , recoit et perçoit la sensa- 
üuon, sans la transmettre. 

Si, pour rendre mon idée, Je pouvais me servir 
d’une expression vulgaire, je dirais que, distribuée à 


= 


qu’à partir de l’excèes du plaisir et de la douleur jusqu’à l’im- 
passibilité la plus complète, la sensibilité ne forme qu’une 
longue chaîne des divers degrés de la même faculté; mais 
comme il y a un point où la conscience intellectuelle cesse , et 
ou, par conséquent, l'indifférence va commencer, c’est ce point 
lui-même qui sert de ligne de démarcation, ligne tracée bien 
arbitrairement, à la vérité, puisqu'on avoue que jies organes 
qui occupent les derniers chaiînons de la sensibilité, peuvent 
momentanément occuper les premiers et vice versa. N'importe: 
une vie animale régulière et harmonique , une vie organique 


irrégulière et discordante ont été établies à grands frais, 1l 


5 
faut , à tout prix, pour chacune d'elles, une sensibilité ana- 


logue et qui porte le même nom ; le cerveau et ses prolonge- 
mens d’une part; l’ensemble des ganglions du grand nerf 
sympathique de l’autre, seront leurs foyers respectifs. Nous 
trouverons bien chemin faisant, comme nous venons de le voir, 
les deux degrés de sensibilité établis à rebours de notre doctrine; 
alors, sans nous désister de nos deux facultés sensitives, nous 
esquiverons la difficulté en disant que leurs différences ne rou- 
lent plus sur leur nature qui est la même, mais sur leur inten- 
sité , dont nous reconnaîtrons mille degrés s’il le faut, sans 
nous embarrasser si l’on n’exigera pas que nous reconnaissions 
le même nombre de sensibilités (car ces mille degrés doivent 
être autant de nuances de la même intensité), pourvu qu'on 
ne nous demande pas, siêtre dela même nature, c’estavoir une 
origine commune ; nous ne nous expliquerons pas à ce sujet ; 


seulement, 11ne sera plus question des ganglions comme centres 
nerveux, 


L 
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telle dose dans un organe, la sensibilité est animale, 
et qu'à telle autre dose inférieure, elle est organi- 
que (*); or, ce qui varie la dose de sensibilité, c’est 
tantôt l’ordre naturel : ainsi la peau, les nerfs sont su- 
périeurs , sous ce rapport, aux tendons, aux cartila- 
ges, elc.; tantôt ce sont les maladies; ainsi, en dou- 
blant la dose de sensibilité des seconds, l’inflammation 
les égale, les rend même supérieurs aux premiers. 
Comme mille causes peuvent à chaque instant exalter 
ou diminuer cette force dans une parüe, elle peut à 
chaque instant être animale ou orgamique. Voilà pour- 
quoi les auteurs qui en ont fait l’objet de leurs expé- 
rences, ont eu des résultats si divers; pourquoi les 
uns trouvent insensibles la dure-mère, le périoste , etc., 
où d’autres observent une extrême sensibilité. 


S IV. Du rapport qui existe entre la sensibilité de 
chaque organe, et les corps qui lui sont étrangers. 


Quoique la sensibilité soit sujette dans chaque or- 
gane à des variétés continuelles, cependant chacun pa- 


(*) Ces expressions dose, somme , quantité de sensibilité , 
sont inexactes en ce qu’elles présentent cette faculté vitale sous 
le même point de vue que les forces physiques, que l’attrac- 
tion, par exemple, en ce qu’elles nous la montrent comme sus- 
ceptible dé’tre calculée, etc. Mais, faute de mots créés pour une 
science , il faut bien, afin de se faire entendre, en emprunter 
dans les autres sciences. Il en est de ces expressions, comme 
des mots souder , coller, décoller, etc., qu'on emploie à 
défaut d’autres pour le systeme osseux , et qui présenteraient 
réellement des idées tres-inexactes , si l’esprit n’en corrigeait 
Je sens. 
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raît en avoir une somme primilivement déterminée, à 
laquelle il revient toujours à la suite de ces alternatives 
d'augmentation et de diminution; à peu près comme 
dans ces oscillations diverses ,.le pendule reprend con- 
stamment la place où le ramène sa pesanteur. 

C’est cette somme de sensibilité déterminée pour 
chaque organe , qui compose spécialement sa vie pro- 
pre : c’est elle qui fixe la nature de ses rapports avec 
les corps qui lui sont étrangers , mais qui se trouvent 
en contact avec lui. Ainsi la somme ordinaire de sen- 
sibihté de l’urètre le met en rapport avec lurime; 
mais si cette somme augmente , comme dans l’érec- 
tion portée à un haut degré , le rapport cesse , le ca- 
nal se soulève contre ce fluide, et ne se laisse tra- 
verser que par la semence qui n'est point à son tour 
en rapport avec la sensibilité de l’urètre dans l’état de 
non-érection. 

Voilà comment la somme déterminée de sensibilité 
des conduits de Stenon, de Varthon , cholédoque, 
pancréatique , de tous les excréteurs en un mot, exac- 
tement analogue à la nature des fluides qui les par- 
courent, mais disproportionnée à celle des autres, 
ne permet point à ceux- c1 d’y pénétrer, fait qu'en 
passant au devant d’eux, ils en occasionnent le spasme, 
le froncement , lorsque quelques-unes de leurs molé- 
cules s’y engagent. Ainsi le larynx se soulève -t-1l 
contre tout corps, autre que l'air, qui s’y introduit 
accidentellement. 

Par là les excréteurs, quoiqu’en contact sur les sur- 
faces muqueuses, avec une foule de fluides divers 
qui passent ou séjournent sur ces surfaces, ne s'en 
trouvent jamais pénétrés. Voila encore comment les 
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bouches des lactés ouvertes dans les intesuüns, n’y 
puisent que le chyle , et n’absorbent point les fluides 
qui se trouvent mélés à lui, fluides avec lesquels leur 
sensibilité n’est point en rapport. 

Ce n’est pas seulement entire les sommes diverses 
de la sensibilité des organes , et les divers fluides du 
corps qu'existent ces rapports, 1ls peuvent encore 
s'exercer entre les corps.extérieurs et nos différentes 
parties. La somme déterminée de sensibilité de la 
vessie , des reins, des glandes salivaires , etc., a une 
analogie spéciale avec les cantharides, le mer- 
cure , eic. 

On pourrait croire que dans chaque organe la sen- 
sibilité prend une modification, une nature parücu- 
hères , et que c’est cette diversité de nature qui cons- 
uiue la différence des rapports des organes avec les 
Corps étrangers qui les touchent. Mais une foule de 
considérations prouve que la différence porte, non 
sur la nature , mais sur la somme, la dose , la quan- 
uté de sensibilité, si on peut appliquer ces mots à 
une propriété vitale : voici ces considérations. 

Les orifices absorbans des surfaces séreuses bai- 
gnent quelquefois des mois entiers dans le fluide des 
hydropisies , sans y rien puiser. Que l’action des to- 
niques , que l’effort de la nature y exaltent la sensibi- 
lié, elle se met, si je puis m’exprimer ainsi, en 
équihibre avec le fluide , et alors l’absorption se fait. 
La résolution des tumeurs présente le même phéno- 
méne : tant que les forces de la parte sont affai- 
blies, les lymphatiques refusent d'admettre les subs- 
tances extravasées dans ces tumeurs. Que la somme 
de ces forces soit doublée , tiplée au moyen des re- 
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soluuifs , bientôt la tumeur a disparu par l’action des 
lymphatiques. 

Sur ce principe repose l’explication de tous les phé- 
nomènes des résorpuions de pus, de sang et autres 
fluides que les lymphatiques prennent tantôt avec 
une sorte d’avidité, et qu'ils refusent tantôt de rece- 
voir , suivant que la somme de leur sensibilité est où 
n'est pas en rapport avec eux. 

L'art du médecin, dans l'application des résolaufs, 
est de trouver le terme moyen, et d’y ramener les vais- 
seaux, soit en leur ajoutant des forces nouvelles, soit 
en retranchant en parte celles dont ils sont pourvus ; 
suivant que leur somme de sensibilité est inférieure 
ou supérieure au degré qui les met en rapport avec les 
fluides à absorber. C’est ainsi que les résoluufs peuvent 
être également pris, suivant les circonstances, et dans 
la classe des remèdes qui forufient et dans celle des 
médicamens qui affaiblissent. 

Toute la théorie des iniflammations se lie aussi aux 
idées que nous présentons ici. On sait que le système 
des canaux où circule le sang, donne naissance à une 
foule d’autres peuts vaisseaux qui n’admettent que la 
portion séreuse de ce fluide, comme l'exhalation le 
prouve sans réplique. Pourquoïles globules rouges n’y 
passent-ils pas, quoiqu'il y ait continuité? Ce n’est 
point par la disproportion du diametre, comme Boer- 
haave l'avait cru : la largeur des vaisseaux blancs se- 
rait double, triple de celle des vaisseaux rouges, que 
les globules de cette couleur n’y passeraient pas, s’il n°y 
a un rapport entre la somme desensibilité de ces vais- 
seaux et ces globules rouges, comme nous avons vu le 

* chyme ne point passer dans le cholédoque, quoique 


$ 
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le diamètre dece conduit surpasse celui des molécules 
atténuées des alimens. Or, dans l’état naturel, la sen- 
sibilité des vaisseaux blancs étant inférieure à celle des 
rouges , 1l est évident que le rapport nécessaire à l’ad- 
mission de la partie colorée ne peut exister. Mais 
qu'une cause quelconque exalie les forces des pre- 
nners vaisseaux, alors leur sensibilité se monte au 
même niveau que celle des seconds; le rapport s’éta- 
bh:, et le passage des fluides jusque-là repoussés, se 
fait avec facilité (1). 


(x) L’accroissement de la sensibilité est bien le phénomène 
précurseur de l’inflamimation , comme il en forme le caractere 
permanent; mais l’intumescence qui l'accompagne bientôt dé- 
termine nécessairement l’érection et la dilatation des vaisseaux 
blancs qui se rencontrent partout dans une énorme proportion. 
Or, puisqué l’augmentation de leur diametre n’est point né- 
cessaire à l’intromission des globules rouges , pourquoi ne les 
admettent-ils jamais qu'avec le concours decette circonstance? 
Si de telles apparences sont illusoires, moins habiles que Boer- 
haave, nous devions tomber bien plus lourdement dans le piége. 
Nous sommes néanmoins réduits à croire encore sur parole cette 
nouvelle assertion, puisqu'elle n’est étayée d'aucune preuve, 
à moins qu’on ne veuille considérer comme telle ; la non-ad- 
mission du chyme dans le canal cholédoque; et certes, on 
conviendra que l'induction n’est pas heureuse ; car, quoique 
ce canal ait des dimensions beaucoup plus considérable que 
celles des vaisseaux absorbans ;, ayant lui-même pour usage de 
verser continuellement la bile dans le duodenumi, il serait im 
possible qu’il se chargeât du chyme pour le transporter dans 
le foie, parce qu'il faudrait supposer avant tout, que deux li- 
quides pussent marcher en sens inverse dans le même conduit. 

Une vérité que personne ne contestera , c’est que la capacité 
du contenant doit toujours être en rapport avec le volume de 
son Contenu ; or, nous avons, d’une part, des vaisseaux san— 
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Voilà comment les surfaces les plus exposées aux 
agens qui exaltent la sensibilité, sont aussi les plus su- 
jettes aux inflammations locales | comme on le voit dans 
la conjonctive, dans le poumon, etc. Tel est alors le 
plus souvent, comme je l'ai dit, l’accroissement de 
sensibilité, que d’organique qu elle était, elle devient 
animale , et transmet alors au cerveau Pire basion des 
corps extérieurs. 

L'inflammation dure tant que l’excès de sensibilité 
subsiste, peu à peu elle s’affaiblit et revient à son de- 
gré naturel; alors aussi les globules rouges cessent de 
passer dans les vaisseaux blancs, et la résolution se 
fait. 


guins dont le calibre, jusque dans leurs dernières ramifications 
suffit en tout temps à l'admission des globules rouges ; de l’au- 
tre, des vaisseaux lymphatiques qui s’abouchent aux premiers 
et dont l’extrême ténuité, dans l’état ordinaire , ne permetque 
l'introduction d’un liquide séreux émané du sang , et par con- 
séquent, moins dense que lui.On voudrait cependant que pour 
expliquer, dans l’état inflammatoire , le passage du sang dans 
les vaisseaux blancs , nous négligeassions de tenir compte de 
leur dilatation ( circonstance qui, dans des corps inertes, pour- 
rait seule donner une solution satisfaisante d’un phénomène 
analogue ) , pour ne voir que la sensibilité, qui ne peut qu’être 
impuissante dans ce fait comme sensibilité; à moins de sup- 
poser que l’augmentation de sa dose dans des canaux dispro- 
portionnés à la consistance du sang , n’agit à la maniere de lat- 
traction pour forcer ce liquide à les pénétrer. 


Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable. 


Mais on conviendra qu’un goût bien décidé pour le mer- 
veilleux pourrait seul faire Adopier cette doctrine de l’inflam- 
malion, 
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On voit, d’après cela, que la théorie de l’inflamma- 
üon n’est qu'une suite naturelle des lois qui président 
au passage des fluides dans leurs divers canaux; on 
conçoit aussi combien sont vides toutes les hypothèses 
empruntées de hydraulique, laquelle n’offre presque 
jamais d'application réelle à l'économie animale, parce 
qu'il ny a nulle analogie entre une suite de tuyaux 
inertes , et une série de conduits vivans, dont chacun : 


a une somme de sensibilité propre, qui le met en rap- 


port avec tel ou tel fluide, et repousse les autres, qui 
peut, en augmentant ou diminuant par la moindre 
cause, changer de rapport, admettre le fluide qu'il 
rejetait, et rejeter celui qu'il admettait (1). 


(1) Comment se fait-il que l’inflammation soit /a suite natu- 
relle des lois qui président au passage des fluides dans leurs 
divers canaux, sans cependant avoir rien de commun avec 
hydraulique ; et qu'au contraire, les applications de cette 
dernière à l’économie animale , ne soient que de vaines hypo- 
thèses? Il est évident que tout le secret de la théorie qu’on 
nous propose, est renfermé dans le motsensibilité, qu’il suffit 
de prononcer toutes les fois qu’une nouvelle difficulté se pré- 
sente, Cette faculté étant la cause premiere du mouvement 
vital, point de doute que la progression des fluides qui est ce 
mouvement lui-même, ne lui soit subordonnée; ce qui nous 


_ donne la cause déterminante , mais non les conditions maté- 


rielles, en vertu desquelles tout mouvement s’opere; et ce 
serait nier l’existence et la nécessité de ces conditions ; si l’on 
disait , contre toute évidence, qu’il n'y a nulle analogie entre 
des tuyaux inertes et des conduits vivans. Au surplus, rien 
n'est plus commode que de voir tout s’opérer miraculeuse- 
ment par la sensibilité, et par cela seul qu’elle est sensibilité. 
Lorsque son accroissement ou sa diminution sur ces conduits, 
déterminent l'admission ou le rejet d’un liquide donné, ne 


128 DES FORCES VITALES 

Je ne finirais pas, si je voulais multiplier les coni- 
séquences de ces principes dans les phénomènes de 
l’homme vivant, en santé ou en maladie. Mes lecteurs \ 
suppléeront facilement, et pourront agrandir le champ 
de ces conséquences, dont l’ensemble forme presque 
toutes les grandes données de la physiologie, et les 
points essentiels de la théorie des maladies (1). 


———— 


vous inquiétez point si cela s’opère en détail, comme dans des 
tuyaux inertes , par la dilatation ou le rétrécissement préala- 
bles de ces conduits ; tout ce qu’il importe de savoir, c’est que 
la sensibilité , sans avoir aucun compte à vous rendre, déter— 
mine ces conduits à admettre le fluide qu’ils rejetaient, et 
à rejeter celui qu'ils admettaient. L’urètre refuse-t-il de 
recevoir l'urine pendant l'érection du pénis? A quoi bon l’at- 
tribuer à ce que la sensibilité de ce canal étant augmentée, le 
contact d’un liquide chargé de principes irritäns, agit sur lui 
comme styptique et provoque son occlusion? On a plutôt dit 
que cela se fait par le bon plaisir de la sensibilité. Les toniques, 
pour déterminer les vaisseaux absorbans à s'emparer du liquide 
des hydropisies , au lieu d’agir comme on pourrait le croire , en 
leur donnant la force et les dimensions appropriées à la nature 
et à la consistance du même liquide, font beaucoup mieux que 
cela : ils établissent , je ne sais trop comment, l'équilibre entre 
ce dernier et la sensibilité , sans s’embarrasser si le mouvement 
ne serait pas plus efficace que le repos que suppose presque 
toujours l’équilibre. 

(1) En quoi consistent ces principes dont on ne craint pas 
d’exagérer les conséquences dans les phénomènes de l’homme 
vivant, en santé ou en maladie? Nous n’avons vu jusqu'ici 
que la sensibilité, ce. je ne sais quoi de placé au sommet de 
la vie, qui échappe à toute définition et même à la pensée, 
condition primitive sur laquelle s’appuient tous les actes vitaux, 
devoir les accomplir sans le concours d'aucune disposition 
organique ou matérielle. De tels principes ne pouvaient être à 
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On demandera sans doute pourquoi, dans la distri 
bution des diverses sommes de sensibilité, la nature 
n’a doué de cette propriété qu’à des degrés inférieurs 
les organes du dedans, ceux de la vie intérieure, tan- 
dis que ceux du dehors en sont si abondamment pour- 
vus ? pourquoi, par conséquent , chaque organe diges- 
uf, circulatoire, respiratoire, nutriuf, absorbant, ne 
transmet point au cerveau les impressions qu'il recoit, 
lorsque tous les actes de la vie animale supposent cette 
transmission ? La raison en est simple ; c’est que tous 
les phénomènes qui nous mettent en rapport avec les 
êtres voisins, devaient être, et sont en effet sous l’in- 
fluence de la volonté , tandis que tous ceux qui ne ser- 
vent qu’à l'assimilation , échappent, et devaient en ef- 
fet échapper à ceue influence. Or, pour qu’un phéno- 
méêne dépende de la volonté, il faut évidemment que 


la portée que du petit nombre de lecteurs qui devaient 
agrandir de nos jours le champ de leurs conséquences, et 
puiser des grandes données de la physiologie, et les points 
essentiels de la théorie des maladies , dans les rêves brillans 
d’un jeune homme sans expérience , qui désavouerait lui-même 
aujourd’hui de tels écarts. Eux seuls pouvaient comprendre, 
que si la sensibilité opere comme par enchantement tout ce 
qui se passe dans l’économie pendant la santé, sur elle seule 
devaient s’appesantir toutes les causes morbifiques, mais de 
telle sorte qu'agissant toujours en plus, elles transforment 
constamment la même sensibilité en irritation ; mot fortune, 
inscrit sur tous les étendards de la réforme, qui, répété d’un 
ton suffisant, dispense les adeptes de tout savoir! Mänes de 
Vanhelmont! vos ingénieuses adsurdités ne périront pas! 
Voyez vos Exorbitationes , vos Furores archœæi renaître de 
leurs cendres ! 


9 
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nous en ayons la conscience; pour qu'il soit soustrait 
à son empire, 1] est nécessaire que cette conscience 


soit nulle. 


$ V. Des deux espèces de contractilités , animale et 
organique. 


Le mode le plus ordinaire de mouvement dans les 
organes animaux (1), est la contraction. Quelques par- 
ties cependant se meuvent en se dilatant : tels sont 
l'iris, le corps caverneux, le mamelon, etc. ; en sorte 
que les deux facultés générales d’où dérive la moulité 
spontanée, sont la contraculité et l’extensibilité ac- 
üve (2), qu'il faut bien distinguer de lextensibilité pas- 
sive, dont nous parlerons bientôt : l’une tient à la vie, 
l’autre au seul tissu des organes. Mais trop peu de 
données existent encore sur la nature et le mode de 
mouvement qui résulte de la première, un trop peut 
nombre d'organes nous la présente, pour que nous y 
ayons égard dans ces considérations générales. La con- 
traculité seule va donc nous occuper; je renvoie, pour 
l’exitensibilité, à ce qu'ont écrit les médecins de Mont- 
pellier. 


(1) Que doit-on entendre par organes animaux? Sont-ce 
les organes qui appartiennent exclusivement à l’animal, ou 
bien ceux qui, dans ce dernier, sont du domaine de la prétendue 
vie animale ? Aucune de ces deux suppositions ne peut cadrer 
avec l’expression d'organes animaux , qui est une espèce de 
barbarisme. 

(2) La contractilité et l’extensibilité actives produisent le 
mouvement spontané sans intermédiaire ; or, la motilité qu’on 
fait dériver de ces deux facultés ue peut être intercallée entre 
elles et l’acte lui-même, faute de place. 
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La motlité spontanée, facalté inhérente aux corps 
vivans, nous présente, comme la sensibilité, deux 
grandes modificauons très-différentes entr'elles, sui- 
vant que nous l’examinons dans les phénomènes de 
Vune ou de l’autre vie. Ilest une contractilité animale, 
et une contractilité organique. 

L'une, essenuellement soumise à l'influence de la vo- 
Jonté, a son principe dans le cerveau, recoit de lui les 
irradiations qui la mettent en jeu, cesse d'exister dès 
que les organes où on l’observe ne communiquent plus 
avec lui par les nerfs, participe constamment à tous 
les états où 1l se trouve, a exclusivement son siése 
dans les muscles qu'on nomme volontaires, et préside 
à la locomotion, à la voix, aux mouvemens généraux 
de la tête, du thorax, de l'abdomen, etc. L'autre in- 
dépendante d’un centre commun , trouve son principe 
dans l’organe même qui se meut, échappe à tous les 
actes volontaires, et donne lieu aux phénomènes di- 
gesufs, circulatoires, sécrétoires, absorbans, nutri- 


As, etc. (n) 


(1) La sensibilité, dans le précédent paragraphe, tenant lieu 
de tout, rendait toute disposition matérielle ou anatomique à 
peu pres indifférente; maintenant tout a changé de face : la 
contractilité organique , ou la faculté motrice qui donne lieu 
aux phénomènes digestifs, circulatoires, sécrétoires , absor- 
bans, nutritifs, et qui est tout bonnement le grand ressort de 
la vie, la vie effective; cette faculté, dis-je, n’a plus rien à 
démêler avec la sensibilité , puisqu'elle est indépendante d’un. 
centre commun , et qu’elle trouve son principe dans l'organe 
méme qui se meut. Nous voilà tout à coup transportés dans le 
système de Vanhelmont, où tous les organes, considérés comme 
autant d'animaux, vivent chacun à leur manière ; cependant, 
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Toutes deux sont, comme les deux espèces de 
sensibilités ; essentiellement distinctes dans les morts 
violentes qui anéanussent subitement la contraculité 
animale, et permettent encore à l’organique des’exercer 
plus ou moins long-temps : elles le sont aussi dans les 
asphyxies , images si ressemblantes de la mort, et où 
la prennére est entierement suspendue, la seconde de- 
meurant en activité; elles le sont enfin dans les paraly- 
-sies que l’on produit arüficiellement, ou que la maladie 
amène dans un membre, et dans La. tout mou-. 


cette excursion n’aura pas plus de suite que l'hypothèse qui 
accordait à chaque c'Hpnoe l’importance de centre nerveux 
indépendant , dont il n’a plus été eee C'était pourtant 
ici le lieu d'établir irrévocablement la présence des deux vies, 
et de prouver que l’organique puise dans les mêmes ganglions 
le principe des mouvemens qui la réalisent. Mais environné 
des victimes qu’il immolait à cet inconcevable préjugé, Bichat, 
après avoir trop souvent obtenu de tels oracles , des réponses 
dictées par la douleur, dut pour cette fois l’erreur au silence 
lui-même ; l’immobilité du cœur, à la suite des expériences 
galvaniques pratiquées sur les nerfs cardiaques, détermina 
l'étrange conclusion de l’indépendance de chaque organe ; 
hérésie physiologique démentie , non-seulement par des résul- 
tats inverses obtenus des mêmes expériences par M. de Hum- 
boldt, mais encore par les démonstrations de Legallois. 

Ainsi s’évanouit, avec le songe des deux vies, la distinction 
des deux contractilités fondée sur une erreur de logique bien 
évidente ; car, de ce que la contractilité s'exerce sous l’influence 
de la volonté d’une part, et hors de la même influence de 
Vautre, 1l résulte bien qu’il y a des contractions volontaires et 
des contractions involontaires , c’est-à-dire des actes qui peu- 
vent être opérés diversement par le fait de la même faculté 
dans ces deux catégories; mais on ne peut jamais en induire 
deux facultés contractiles. 


DANS LES DEUX VIES. à 
vement volontaire cesse, les mouvemens organiques 
restant intacts. 

L’uneetl’autre espèces de contractilités se lient à l’es- 
pèce correspondante de sensibilité; elles en sont, pour 
ainsi dire, une suite. Les sensations des objetsextérieurs 
mettent en acuon la contraculité animale. Avant que la 
contractiltéorganique du cœurnes’exerce, sa sensibilité 
a été préliminairement excitée par l’abord du sang (1). 

(2) Cependant l’enchaînement n'est pas le même 


(1) La sensibilité, ou l'excitation déterminée par l’abord du 
sang, a dû nécessairement précéder, en effet, non la contractilité 
( qui n’est que, 1°. la contexture matérielle, propre à déterminer 
dans une partie quelconque, le degré de susceptibilité de se 
contracter ; 2°. l'influence vitale, en vertu de laquelle toute 
partie se contracte à raison de la même contexture}, mais les 
contractions du cœur. Cependant, si la contractilité organique 
est la suite de la sensibilité de même espece et se lie avec elle, 
par cela même elle ne peut être indépendante d'un centre 
commun, et avoir son principe dans l'organe qui se meut, 
à moins de supposer que la sensibilité dontelle est Za suite, et 
à laquelle elle se lie , ne soit indépendante comme elle. Mais 
labandon dans lequel on a laissé les ganglions comme centres 
nérveux , ne permet plus d’arranger les choses sur ce pied là ; 
c’est dommage : car, au point où nous en sommes parvenus, 
on pouvait tout oser, puisqu'on ne prouve rien de ce qu’on 
avance. Il fallait attribuer à un ganglion déterminé, la sensi- 
bilite d’un organe également déterminé, et lier avec elle la 
contractilité du même organe, qu’on s’obstine à considérer 
comme une faculté distincte. Alors seulement on eût pu con- 
cevoir , jusqu’à un certain point, l'indépendance de la contrac- 
ulité dans tout organe qui se meut. 


(2) Ici je m'incline, et confesse que tout le reste de ce para— 
graphe est au-dessus de mon intelligence. J’ai cru néanmoins 
y comprendre ceci : que dans la vie organique , l’acte contrac- 
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dans les deux espèces de facultés. La sensibilité ani- 
male peut isolément s'exercer, sans que la contractilité 
analogue entre nécessairement pour cela en exercice ; 
il y à un rapport général entre la sensation et la loco- 
motion ; mais ce rapport n’est pas direct et actuel ; 
au contraire, la contraculité organique ne se sépare 
jamais de la sensibilité de même espèce. La réaction 
des conduits excréteurs est immédiatement liée à l’ac- 
tion qu’exercent sur eux les fluides sécrétés : la con- 
traction du cœur succède d’une manière nécessaire à 
l’'abord du sang. Aussi tous les auteurs n’ont-ils point 
isolé ces deux choses dans leurs considérations , et 
même dans leur langage. Irritabilité désigne en même 
temps et la sensauon excitée sur l’organe par le con- 
tact d’un corps, et la contraction de l'organe réagis- 
sant sur cé corps. 

La raison de cette différence dans le rapport des 
deux espèces de sensibilités et de contraculités est 
trés-simple : 1l n’y a dans la vie organique aucun 1n- 


rer 


tile suit de toute nécessite l'acte sensitif. Il est bien vrai que 
dans tout organe placé hors de la sphère de la conscience , le 
premier de ces actes est le seul fait qui dépose de la présence 
de la sensibilité, le seul signe par lequel cette dernière se 
manifeste à nos sens; mais doit-on, du défaut de cette mani— 
festation, toujours conclure à la non existence de l’acte sensilif?. 
Par cela seul que, celui-ci s'opère, dans l’état ordinaire, à 
l'insçu de la conscience de l'individu , il deit pouvoir échapper 
à l’œil du sacrificateur dans l’inspection des viscères des ani- 
maux. Telle est cependant la confiance de l’Aruspice dans le ré- 
sultat de ses recherches , qu’ilne tient pour vrai que ce qu’il aper- 
çoit, sanssonger queles raffinemens de la cruautéont dù annuler 
cerlains phénomènes, et eu exagérer un plus grand nombre. 
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termédiaire dans l'exercice des deux facultés ; le même 
ergane est le terme où aboutit la sensation , et le prin- 
cipe d’où part la contracüon. Dans la vie animale, au 
contraire, 1l y a entre ces deux actes des fonctions 
moyennes, celles des nerfs et du cerveau, fonctions qui 
peuvent , en s’interrompant , interrompre le rapport. 

C’est à la même cause qu'il faut rapporter l’obser- 
vation suivante ; savoir, qu'il existe toujours dans la 
vie organique une proportion rigoureuse entre la sen- 
sation et la contraction, tandis que dans la vie animale 
une peut être exaltée ou diminuée , sans que l’autre 
s’en ressente. 


1 VI. Subdivision de la contractilité organique en 
deux variétés. 


La contractilité animale est toujours à peu près la 
même, quelle que soit la partie où elle se mamifeste ; 
mais il existe dans fa contraculité organique deux mo- 
difications essentielles, qui sembleraient y indiquer 
une différence de nature, quoiqu'il n’y ait que diver- 
sité dans l’apparence extérieure : tantôt, en effet , elle 
se manifeste d’une manière apparente ; d'autres Le ; 
quoique tres-réelle , elle est absolument impossible à 
apprécier par l'inspection. 

La contracuhité organique sensible s’observe dans 
le cœur , l'estomac, les intestins, la vessie, etc. ; elle 
s'exercesurles masses considérables de fluides animaux. 

La, contractilité organique insensible est celle en 
vertu. de. laquelle les conduits excréteurs réagissent 
sur leurs fluides respécufs, les organes sécréioires sur 
le sang qui y aborde , les parties où s'opère la nutri- 
uon sur leurs sucs nourriciers, les lymphatiques sur les 
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substances qui excitent leurs extrémités ouvertes, etc. 


Partout oùles fluides sont disséminés en petites masses, 
où ils sont trés - divisés , là se développe cette seconde 
espèce de contractilité (1). 

On peut donner de toutes deux une idée assez pré- 
cise , en comparant l’une à l'attraction qui s'exerce sur 
les grands agrégats de mauère, l’autre à l’aflinité chi- 
mique dont les phénomènes se passent dans les molé- 
cules des diverses substances. Barthez, pour faire sen- 
ür la différence qui les sépare, prend la comparaison 
d’une montre dont l'aiguille à secondes parcourt d'une 
maniére trés-apparente la circonférence, et dont Pai- 
guille à heures se meut aussi quoiqu’on ne disungue 
pas sa marche (2). 


(1) S'ensible et insensible, pouvant se rapporter également 
à la faculté de sentir dans les animaux , et aux qualités perce- 
vables dans les choses, ont par là mème deux significations 
bien différentes , et l’on pouvait éviter toute équivoque, en 
substituant à ces deux mots ceux d’apparente et de non appa- 
rente , que l’auteur vient d'indiquer lui-même. Quoi qu'il en 
soit, en dire de deux facultés contractiles, qui ne peuvent 
être que des possibilités de se contracter, des actes en espé- 
rances et ne sont rien dans le fait, que l’urre soit sensible ou 
apparente , et l’autre insensible ou non apparente ? Ces adjectifs 
indiquent assez eux-mêmes ;, qu'ils ne peuvent convenir qu’aux 
choses qui ont une existence actuelle et partant réelle, c’est-à- 
dire aux contractions. 

(2) La comparaison proposée par Barbe moins ambitieuse, 
n’embrasse que l’acte contractile lui-même; celle de Bichat, 
au contraire, planant au-dessus du phénomène , rémonte à la 
cause ou plutôt à la possibilité du même acte. Elle est fort 
ingénieuse; je ferai remarquer seulement qu’elle reinet en 
scène les apphcations de la physique à la physiologie ‘qui en 
avaient été formellement bannies. 
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La contractilité organique sensible répond à peu 
près à ce qu'on nomme #ritabilité; la contractlité 
organique insensible, à ce qu'on appelle tonicité. Mais 
ces deux mots semblent supposer , dans les propriétés 
qu'ils indiquent , une diversié de nature, tandis que 
cette diversité n’existe que dans l'apparence extérieure. 
Aussi je préfère d'employer pour toutes deux un terme 
commun , contractilité organique , qui désigne leur 
caractère général, celui d’appartenir à la vieintérieure, 
d’être indépendantes de la volonté , et d'ajouter à ce 
terme commun un adjectif qui exprime l’attribut parti- 
cuher à chacune (1). 


(1) Quoi ! toujours cette contractilité dont nous n’avons que 
faire ! Ne sommes-nous pas depuis long-temps convenus, qu’à 
quelques exceptions près, toute partie qui se meut spontané- 
ment ne le fait qu’en se contractant ! et n'est-il pas fastidieux 
d'entendre invoquer sans cesse la contractilité, quand il s’agit 
des contractions ! N'est-ce pas nous dire qu’un organe se con- 
tracte, parce qu’il a la possibilité de le faire? C’est comme si, 
à propos de l'aiguille à secondes et de l’aiguille à heures de 
Barthez, nous nommions les mouvemens de chacune d’elles : 
mobilité sensible et mobilité insensible. Eh! oui sans doute, 
le mouvement suppose la mobilité ! Mais qu’est la mobilité sans 
le mouvement? rien, puisque la possibilité d’être précède 
nécessairement ce qui sera, el qu elle ne peut avoir d'autre 
réalité que l'existence de ce qui est. Or, je le demande, pour- 
quoi dirions-nous plutôt, contractilité pour contraction, que 
mobilité pour mouvement. Nous allons voir que l’histoire de 
ce contre-sens se lie à l’histoire d’un autre contre-sens attaché 
au mot sezsibilité qui est si souvent accolé , dans le langage 
physiologique, à celui de contractilité. 

Ce n’a pu être qu'après avoir éprouvé des effets sensitifs qu’on 
a dit pour la premicre fois , qu'il y avait sensibilité , faculté 
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On aurait, en effet, des idées bien inexactes de ces 
deux modes de mouvemens, si on les considérait 


de sentir , c’est-à-dire permanence de la condition vitale par 
laquelle nous avons éprouvé ces effets ; permanence qui n’a pu 
être démontrée que par des effets sensitifs ultérieurs , qu’on a 
nommés sensations toutes les fois qu’il a été permis de le faire. 
Lorsque l’œil , par exemple , est exposé à une lumiere trop vive, 
et que les muscles sourcilier et palpébral se contractent pour 
en modérer les effets , on dit alors qu'il y a sensation aiguë de 
Ja part de l’œil , et par suite contraction musculaire ; ces deux 
mots expriment donc completement ce qui vient de se passer. 
Cependant nous savons que le sang rapporté au cœur par les 
deux veines caves et la veine coronaire , agissant sur cet organe 
d’une manière analogue à celle de la lumiere sur l'œil, pro- 
duit sur lui... qne produit-il ? Une excitation sensitive, sans 
doute à qui le détermine à se contracter : mais 1Ci nous ne 
pouvons lui donner le nom de sensation, qui présente : à l’esprit 
l'idée de conscience , tandis que l’acte s’opere à l’insçu de cette 
derniere ; comment faire ?..... C’est fort embarrassant..….. Eh 
bien ! puisque le nom de sensation ne peut convenir à cet 
acte, donnons-Jui celui qui est réservé à l’abstraction que re- 
présente la faculté sensitive elle-même ; et voilà le mot sensi- 
bilité qui va désormais pans indé hnifent ce qui est en 
réalité et ce qui n’est qu "en probabilités. Mais comme dans une 
telle confusion il n’ÿ'aurait plus moyén dé s’entendre, stüipu- 
lons : que toutes les fois qu’un phénomène sensitif ou l’équiva- 
lent d’une sensation se manifestéra sur un organe placé en 
dehors de la conscience, il portera le nom de sensibilité. 1 
faut ensuite considérer que les principaux résultats de ce phé- 
nomène sont des contractions apparentés où non apparentes du 
même organe, et que leur existencé est si intimement lice à 
acte que nous avons nommé sensibilité, qu'il serait impos- 
sible de les obtenir séparément. Pour conformer notre langage 
à leur identité, faisons subir à contraction le sort que vient 
d’éprouver le mot sensation, parce que à côté de sensibilité 
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comme tenant à des principes différens. L'un n’est 
que l’extréme de l'autre ; tous deux s’enchaînent par 
des gradations insensibles. Entre la contracuhté obs- 
cure , mais réelle , nécessaire à la nutrition des ongles, 
des poils, etc., et celle que nous présentent les mouve- 
mens desintesuns, de l’estomac, etc. , ilestdes nuances 
infinies qui servent de transition : tels sont les mouve- 
mens du dartos , des artères , de certaines parties de 
l'organe cutané, etc. 

La circulation est très-propre à nous donner une 
idée de cette enchaînement graduel des deux espèces 
de contractilité organique : c’est en effet celle qui est 
sensible , qui préside , dans le cœur et les gros vais- 
seaux , à cette fonction ; peu à peu elle devient moins 
apparente , à mesure que le diamètre du système vas- 
culaire diminue ; enfin elle est insensible dans les ca- 
pillaires , où la tonicité seule s’observe (x). 

Considérer, avec la plupart des auteurs , lirritabi- 


qui l'a remplacé, le mot mal-sonnant de contraction qui se 
termine en on, serait de plusune inconséquences car, Si nous 
avons cru devoir nous contenter du pouvoir d’agir ou d’accom- 
plir le fait à l’égard de la seule cause déterminante des con- 
tractions , nous n'avons plus le droit d’exiger. le fait lui-même 
que ces Ac nieres supposent. Voilà comment on dit jénneelle- 
ment que la projection du sang artériel est opRrée par la 
sensibilité et la contractilité du cœur. 

(1) Pour admettre ces deux espèces de contractilités dans les 
artères, il faudrait que leurs contractions fussent bien démon 
trées; en attendant qu’elles le soient, nous dirons : que le 
mouve ment imprimé par le cœur au liquide circulant s’aflai- 

blit, comme tout autre mouvement , en raison directe du quarreé 
des distances, 


ile DES FORCES VITALES 

hté comme une propriété exclusivement inhérente 
aux muscles , comme étant un de leurs caractères dis- 
lincufs de ceux des autres organes, exprimer cette 
propriété par un mot qui indique ce siége exclusif , 
c’est, je crois, ne pas la concevoir telle que la nature 
Va distribuée à nos parties. 

Les muscles occupent sans doute, sus ce rapport, 
le premier rang dans l'échelle des solides animés , 
ils ont le maximum de contraculité organique : mais 
tout organe qui vit réagit comme eux , quoique d'une 
maniére moins apparente , sur l’excitant qu’on y ap- 
plique aruficiellement , ou sur le fluide qui y aborde 
dans l’état naturel , pour y porter la matière des sé- 
créuons , de la nutrition , de l’exhalation ou de l’ab- 
sorpuon. | 

Rien de plus incertain , par conséquent , que la 
règle communément adoptée pour prononcer sur la 
nature musculaire ou non musculaire d’une parte ; 
régle qui consiste à examiner si elle se contracte sous 
lPaction des irritans naturels ou artificiels. 

Voilà comment on admet une tunique charnue dans 
les artères | quoique tout, dans leur organisation , 
soit étranger à celle des:muscles ; comment on pro- 
nonce que la matrice est tharnue , quoiqu'une foule 
de différences la distingue dé cés sortes de substances ; 
comment on a admis une texture musculeuse dans le 
dartos, liris, etc. , quoique rien de semblable ne 
s'y observe. | ; 

La faculié de se contracter sous l’action des irri- 
tans est, comme celle de sentir , inégalement répartie 
dans les organes ; ils en jouissent à des dégrés diffé- 
rens : ce n’est pas la concevoir , que de la considérer 
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comme exclasivement propre à certains. Elle n’a point 
son siége unique dans la fibrine des muscles, comme 
quelques-uns l'ont pensé. Vivre est la seule condition 
qui soit nécessaire aux fibres pour en jouir. Leur tissu 
particulier n'influe que sur la somme qu’ils en recoi- 
vent ; il paraît qu'à telle texture organique est attri- 
buée , si je puis parler ainsi, telle dose de contrac- 
uhté ; à telle autre texture, telle autre dose , etc. ; 
en sorte que, pour employer les expressions qui n’ont 
servi en traitant de la sensibilité , expressions impro- 
pres , il est vrai, mais seules capables de rendre mon 
idée , les différences dans la contraculité organique 
de nos diverses parties ne portent que sur la quan- 
té et non sur la nature de cette propriété : voilà en 
quoi consistent uniquement les nombreuses variétés de 
cette propriété, suivant qu’on la considère dans les 
muscles , les ligamens , les nerfs, les os , etc. 

Si un mode spécial de contraction devait être ex- 
primé dans les muscles par un mot particulier , ce ne 
serait pas sans doute la contraculité organique , mais 
bien celle des muscles volontaires , puisqu’eux seuls, 
entre toutes nos parties , se meuvent sous l'influence 
du cerveau. Mais cette propriété est étrangere à leur 
üssu , et ne leur vient que de cet organe ; car, là où 
ils cessent de communiquer directement avec lui par 
les nerfs , 1ls cessent aussi d’être à mouvement vo- 
lontaire (1). 


(1) On entend, par propriétés d’une chose, ce qui appartient 
essentiellement à cette chose ; or, si la contractilité est étran- 
gere au tissu des muscles , elle n’est donc pas leur propriété ; 
si elle leur vient de l’organe cérébral , elle est la propricté de 
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Ceci nous mene à examiner les limites placées entre 
l’une et l’autre espèce de contraculité. Nous avons vu 
que celles qui disunguent les deux modes de sensi- 
bilité ne paraissent tenir qu'à la proportion plus ou 
moins grande de cette force ; qu’à telle dose cette 
propriété est, si Je puis m'exprimer ainsi, animale , 
à telle autre plus faible , organique , et que souvent, 
par la simple augmentation ou diminution d'intensité, 
elles empruntent, tour à tour et réciproquement , 
leurs caractères respecufs. Nous avons vu un phéno- 
mène presque analogue dans les deux subdivisions de 
la contractilité organique. 

Il n’en est pas ainsi des deux grandes divisions de 
la contractilité considérée en général. L’organique ne _ 
peut jamais se transformer en animale; quelle que soit 
son exaltauon, son accroissement d'énergie, elle reste 
constamment de même nature. L’esiomac, les intes- 
üns prennent souvent une suscepubilité pour la con- 
traction, telle que le moindre contact les fait soulever 
et y détermine de violens mouvemens; or , ces mou- 
vemens conservent toujours alors leur type, leur ca- 
ractère primuf; jamais le cerveau n'en règle les 
secousses irrégulières , comme dans l'accroissement 
de sensibilité organique , 1l perçoit les impressions qui 
auparavant n’arrivaient point à Jui. 

D'où naît cette différence dans les phénomenes 
de la sensibilité et de la contractihité ? Je ne puis ré- 
soudre cette question d’une manière précise et rigou- 
reuse. 


ce dernier autant qu’elle puisse l’être ; c’est-à-dire qu'elle le 
e ñ A . « ,” A 
sera jusqu’à ce que la mort vienne l’exproprier lui-même. 
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6 VII. Extensibililté et contractilité de tissu (Le 


Après avoir présenté quelques réflexions générales 
sur les forces qui tiennent à la vie d’une manière im- 


ROUE TE USE T2 ECO ee 


(1) Que faut-il entendre par propriétés des corps en géné- 
ral et par propriétés de tissus dans les corps organisés ? 

Nous avons défini la vie : LE MouvEmENT. La gravitation, 
principe vital de tout ce que renferme l’espace , en coordonne 
tous les objets , détermine le lieu que chaque chose occupe et 
la distance qui la sépare des autres. Voilà la vie qui a com- 
mencé aveç la matière et qui doit durer autant qu’elle, puis- 
que le seul fait de sa présence lui suffit. Tout corps ÿ parlicipe 
à raison de la masse qu'il présente ; mais à masses égales , sa 
participation au résultat général différe suivant la forme qu’af- 
fecte la nême matiere dans lui. La forme d’un corps est donc 
ce qu’il importe de connaître ; résultat de l’ensemble des con- 
ditions qui caractérisent son existence isolée , elle est le corps 
fui-mèême. 

En possession de tout , la matiere a des propriétés absolues 
qui l’accompagnent sous toutes les formes ; mais docile aux 
diverses modifications sur lesquelles la nature des corps se 
fonde , elle acquiert des propriétés différentes dans chacune 
de ces modifications ; les premières qui représentent les phe- 
nomènes umversels , la vie générale, le principe de toute vie 
particulière, sont, disons-nous, inséparables de la matière ; 
les secondes, au contraire, qui constituent l’existence corpo- 
relle, la vie propre de chaque chose, accidentelles et variables 
comme la forme , disparaîtront avec elle. 

Les propriétés adoptées par la matiere à l’occasion de la 
forme, résultat du mode d’agrégation de ses molécules et des 
dispositions particulières affectées par elles dans la texture 
intime des différens corps, sont l'expression de l’état dans le— 
quel l’ensemble de ces conditions place chaque corps, consi- 
déré dans lui-même et dans ses rapports avec les corps envi- 
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médiate , je vais examiner les propriétés qui ne de- 
pendent que du ussu , de l’arrangement organique 
des fibres de nos parues ; ce sont l’extensibilité et la 
contraculié de ussu. 


ronnans. Considérées dans le corps lui-mème , ces propriétés 
qui dérivent , dis-je, du mode d’association de ses matériaux, 
sont les seuls garans du maintien de sa forme actuelle ; consi- 
dérées dans ses rapports avec les corps environnans, elles ex- 
priment l'influence qu’il exerce sur eux et l’action réciproque 
qu'ils exercent sur lui à raison de la différence des conditions 
qui caractérisent ces mêmes propriétés dans chacun d’eux. 

Si donc nous entendons par propriétés des corps 1°. les 
eonséquences inévitables de la forme et de la structure, 2°. les 
conditions nécessaires au maintien de leur état actuel; la 
même définition s'applique également aux propriétés des tissus 
dont se composent les corps organisés et aux propriétés de la 
substance qui entre dans les corps bruts. Les molécules de ma- 
tière uniformément distribuées dans ces derniers, n’obéissent 
qu'aux lois qui les fixent à une masse dont l’existence repose 
uniquement sur cette fixité. Les corps organisés, au contraire, 
dont les tissus sont soumis à la transformation continuelle d’une 
matiere étrangère en leur propre substance ; à la séparation et 
au rejet d’une portion de la même substance ont une maniere 
d’être fondée sur ce double résultat qui, diversement opéré 
dans eux par le mouvement, a reçu le nom de vie. 

De sorte que la matière , dont l’ensemble constitue la vie 
universelle , trouve néanmoins dans les propriétés attachées aux 
deux formes qui se la partagent , d’une part, les conditions né- 
cessaires à la permutation de ses molécules, c’est-à-dire la vie 
individuelle ; d’autre part, celles qu’exige la permanence des 
mêmes molécules, c’est-à-dire l’inertie individuelle. D'ou il 
suit que, si les propriétés en vertu desquelles la matière vit 
partiellement sont celles des tissus dont se composent les corps 
organisés, aux mêmes propriétés de tissus appartient rigou- 
reusement la dénomination de propriétés vitales, comme à 
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Ces deux propriétés se succèdent , s’enchaïînent ré- 
ciproquement, et sont dans une dépendance mutuelle , 
comme dans les phénomènes vitaux , les sensibilités 
et contractilités organiques ou animales. 
L’extensibilité de tissu ou la faculté de s’allonger , 
de se distendre au-delà de son état ordinaire , par 
une impulsion étrangère ( ce qui la distingue de l’ex- 


celles en vertu desquelles dans les corps bruts elle ne vit pas, 
doit appartenir également la dénomination de propriétés d’i- 

nertie (a). 

Vivre est donc, pour les corps organisés , subir les consé- 
quences des rapports que leur conformation établit entre eux 
et les choses environnantes ; rapports qui consistent dans une 
action réciproque dont le résultat nécessaire estle mouvement. 
Dans le végétal comme dans l’animal , ce mouvement a prin- 
cipalement pour objet la progression d’un liquide qui , chargé 
des matériaux nécessaires à l’accroissement , au renouvelle- 
ment partiel de leur propre substance et à la reproduction de 
l’espece , les transporte partout où ils doivent s’assimiler , 
s'empare ensuite des molécules , qu’une partie de ces matériaux 
remplace, pour les transmettre au dehors. 

_ Dans tout corps organise, le fait de la vie repose donc sur 
le fait de la conformation, et ce n’est qu’en vertu des pro- 
priétés déterminées par cette dernière dans les tissus , que le 
projectile nutritif est admis , élaboré, transformé par eux, et 

qu'il leur imprime, à son tour, cette érection particulière qui 

distingue la matière vivante. Or , ces propriétés constituent, 
dans les mêmes tissus, l’ensemble des conditions matérielles 
indispensables au mode suivant lequel chaque corps organisé 
jouit de la vie. 


(a) Je m'empresse de dire que le mot znertie n’est employé que pour 
exprimer l'absence des conditions matérielles qui, dans les corps orga- 
nisés , déterminent la vie; comme on dit corps énertes par opposition 
à corps vivans. 


10 


146 DES FORCES VITALES 

tensibihité de liris, des corps caverneux , etc.) , ap- 
paruent, d’une manière sensible, à un grand nombre 
d'organes. Les muscles extenseurs prennent une lon- 
gueur remarquable dans les fortes tensions des mem- 
bres ; la peau se prête pour envelopper les tumeurs 
ui la soulèvent; les aponévroses se distendent quand 
un fluide s’accumule au-dessous d'elles, comme on le 
voit dans lhydropisie ascite, dans la grossesse , etc. 
Les membranes muqueuses des intestins, de la vessie, 
de la vésicule , etc., les membranes séreuses de la 
plupart des cavités , présentent un phénomène ana- 
logue dans la plénitude de leurs cavités respectives ; 
les membranes fibreuses ; les os eux-mêmes en sont. 
aussi suscepübles ; ainsi, dans lPhydrocéphale, la 
dure-mére , le péricrâne et les os du crâne, dans les 
spina = veniosa et le pédarthrocacé, le périoste , les 
extrémités ou le milieu des os longs éprouvent-ils une 
semblable distension. Le rein , le cerveau , le foie, 
dans les abcès qui se développent à leur intérieur, la 
rate et le poumon, lorsqu'une grande quanuté de sang 
en pénètre le uissu , les ligamens dans les hydropisies 
artucularres , tous les organes, en un mot, dans mille 
circonstances diverses, nous offrent des preuves sans 
nombre de cette propriété qui est inhérente à leur 
ussu , et non précisément à leur vie ; car tant que ce 
tissu reste intact , l’extensibilité subsiste , lors même 
que depuis leng-temps la vie les a abandonnés. La 
décomposition , la putréfacuon , et tout ce qui alière 
le üssu organique , est le seul terme de l’exercice de 
cette propriété ; dans laquelle les organes sont tou- 
jours passifs, et soumis à une influence mécanique 
de la part des différens corps qui agissent sur eux. 
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il est pour les divers organes une échelle d’exten- 
sibilité : au haut se placent ceux qui jouissent de plus 
de mollesse dans l’arrangement de leurs fibres , comme 
les muscles , la peau , le ussu cellulaire , etc.; au bas 
se trouvent ceux que caractérise une grande densité, 
comme les os, les cartilages, les tendons, les on 
gles , etc. (1). 

Prenons garde cependant de nous en laisser Impo= 
ser par certaines apparences, sur l’extensibilité de nos 
parties. Ainsi les membranes séreuses , sujettes , 
au premier coup d'œil , à d’énormes distensions à 
s'agrandissent cependant beaucoup moins par elles- 
mêmes que par le développement de leurs plis , 
comme je l’ai prouvé ailleurs très - longuement. Ainsi 
le déplacement de la peau qui abandonne les parties 
voisines pour Venir recouvrir Certaines lumeurs, pour- 
rait-1l faire croire à une extensibilité plus grande que 
lle dont elle est susceptible , etc. e 

A l’extensibilité de tissu répond un mode particu- 
her de contractilité, dont on peut désigner le carac- 
tére par le même mot, ou par cette expression , CO7- 
tractilite par défaut d'extension. Eneffet, pour qu’elle 


entre en exercice dans un organe, il suflit que l’exten- 
sibilité cesse d’y être en action. 


(1)S1 l’on devait juger de l’extensibilité par la mollesse des 
Ussus , le cerveau, ses prolongemens et la plupart des paren— 
chymes occuperaient, sous ce rapport, le preinier rang; et 
certes , 1l est bien douteux que leur substance, toute molle 
qu’elle est, supportât un degré d’extension supérieur à celui 
que les os du crâne eux-mêmes éprouvent dans l’hydrocéphale. 
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Dans l’état ordinaire, la plupart de nos organes sont 
entretenus à un certain degré de tension, par diffé- 
rentes causes: les muscles locomoteurs par leurs 
antagonistes ; les muscles creux par les substances 
diverses qu’ils renferment; les vaisseaux par les fluides 
qui y circulent; la peau d’une partie par celle des 
parues voisines ; les paroïs alvéolaires par les dents 
qu’elles contiennent, etc. Or, si ces causes cessent , 
la contraction survient : coupez un musele long , l’an- 
tagoniste se raccourcit ; videz un muscle creux , il se 
resserre ; empêchez l'artère de recevoir le sang , elle 
devient ligament ; incisez la peau , les bords de linci- 
sion se séparent , entraînés par la rétracuon des par- 
ües cutanées voisines; arrachez une dent, l’alvéole 
s’oblitère , etc. 

Dans ces cas, c’est la cessation de l’extension natu- 
relle qui détermine la contraction; dans d’autres, 
c'est la cessauon d’une extension contre naturg Au: vi 
voit-on se resserrer le bas-venire après l'accouchement 
ou la ponction ; le sinus maxillaire, npres l’exurpation 
d’un fongus ; le ussu cellulaire, aprés Pouverture d’un 
dépôt ; la tunique vaginale , après l'opération de Phy- 
drocéle ; la peau du scrotum , après Pamputation d’un 
testicule volumineux qui la distendait ; les poches ané- 
vrismales , après l'évacuation du fluide , etc. 

Ce mode de contractilité est parfaitement indé- 
pendant de la vie; 1l ne tüent, comme l’extensibilité , 
qu'au tissu, à l’arrangement organique des pirtes ; ; 
il reçoit bien des forces vitales un accroissement d’é- 
nergie : ainsi la rétracuon d’un muscle coupé aprés 
la mort est-elle bien moindre que celle d’un muscle 
divisé pendant la vie: ainsi l’écartement de la peau 
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varie - t-1l aussi dans ces deux circonstances ; mais 
quoique moins prononcée , la contraculiié subsiste 
- toujours ; elle n’a de terme , comme l’extensibilité , 
que dans la désorganisauon des parties par la décom- 
position, la putréfaction , etc., et non dans l’anéanus- 
sement de leurs forces vitales. 

La plupart des auteurs ont confondu les phéno- 
ménes de cette contractilité avec ceux de la contrac- 
tihté organique insensible, ou de la tonicité : tels sont 
Haller, Blumenbach, Barthez , eic., qui ont rapporté 
au même principe le retour sur elles-mêmes des par- 
tes abdominales distendues , l’écartement ‘de la peau 
ou d’un muscle divisé, et la contraction du dartos 
par le froid , la crispation des parties par certains 
poisons , par les styptiques , etc. Les premiers de ces 
phénomènes sont dus à la contractilité par défaut d’ex- 
tension , qui ne suppose jamais d'irritans appliqués sur 
les parues ; les seconds à la tonicité qui, ne s'exerce 
jamais que par leur influence. 

Je n'ai pas non plus assez distingué ces deux modes 
de contractions dans mon ouvrage sur les membranes ; 
mais on doit évidemment établir entr’eux des limites 
tranchantes. 

Une application rendra ceci beaucoup plus sensible. 
Prenons pour cela un organe où se rericontrent toutes 
les espèces de contraculités dont j'ai parlé jusqu'ici , 
un muscle volontaire , par exemple ; en y distinguant 
ces espèces avec précision , nous pourrons en donner 
une idée claire et distincte. 

Ce muscle entre en actien , 1°. par l'influence des 
nerfs qu'il recoit du cerveau : c’est la contraculité 
animale ; 2°. par l’excitation d’un agent chimique ou 
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physique appliqué sur lui, excitation qui y détermine 
arüficiellement un mouvement de totalité analogue 
à celui qui est naturel au cœur et aux autres sets 
involontaires : c’est la contractilité organique sensible, 
Pirritabilité ; 5°. par l’abord des fluides qui en péné- 
trent toutes “a Sears s4 pour y porter la matière de la 
nutrition et qui y développent un mouvement d’os- 
cillation partel dans chaque fibre , dans chaque mo- 
lécule , mouvement nécessaire à cette fonction , comme 
dans les glandes 1l est indispensable à la sécréuon , 
dans les lymphatiques à l'absorption, etc. : c’est la 
contraculité organique insensible ou la tonicité; 4. par 
la secuon transversale de son corps , qui détermine la 
rétracuon des bouts divisés vers leur point d'insertion : 
c’est la contraculité de üssu, ou la contraculité par 
défaut d’extension. 

Chacune de ces espèces peut isolément cesser dans 
un muscle ; coupez les nerfs qui vont s’y rendre, plus 
de contracuhié animale ; mais les deux modes de 
contraculités organiques subsisteront. Imprégnez en- 
suite le muscle d’opium, en y laissant pénétrer les 
vaisseaux , 1] cessera de se mouvoir en totalité sous 
l'impression des irritans; 1l perdra son irritabilité ; 
mais les mouvemens toniques y resteront encore, 
déterminés par l’abord du sang. Tuez enfin l'animal , 
ou plutôt, en le laissant vivre , hez tous les vaisseaux 
qui vont se rendre au membre, le muscle perdra 
aussi ses forces toniques , et alors restera seule la con- 
traculité de tissu, qui ne cessera que lorsque la gan- 
sréne , suite de l'interruption de l’acuon vitale, sur- 
viendra dans le membre. 

Cer exemple servira facilement à faire apprécier les 
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différentes espèces de contractilités dans les organes où 
| ces espèces sont assemblées en moins grand nombre 
que dans les muscles volontaires, comme dans le cœur, 
les intestins, où il y a contraculité organique sensible, 
organique insensible et de ussu, l’animale étant de 
moins ; dans les organes blancs, les tendons, les apo- 
névroses, les os, etc., où les contractilités animale et 
organique sensible manquent, l’orgamique insensible 
et ceile de tissu restant seules. 

En général, ces deux dernières sont inhérentes à. 
toute espèce d'organes, les deux premières n’appar- 
tenant qu à quelques-uns en particulier. Done on doit 
choisir la tonicité ou contraculité organique insensible 
pour le caractère général de toutes les parties qui vi- 
vent, et la contractilité de ussu, pour attribut com- 
 mun à toutes Les parties vivantes ou mortes qui sont 

Organiquement tissues. | | 

Âu reste, cette dernière contracülité a, comme 
lextensibilité, etc. , à laquelle elle est toujours propor- 
tonnée, ses. degrés divers, son échelle d'intensité : les 
muscies, la peau, le uissu cellulaire, etc., d’une part; 
fes tendons, les aponévroses, les os, de l’autre, forment 
sous ce rapport les extrêmes. 

D'après tout ee qui a été dit dans eet arucle, il est 
aisé de voir que dans la contraculité de tout organe il 
y a deux choses à considérer; savoir, la contracuhié ou 
ja faculté , et la cause qui met en jeu cette fäcuhé. La 
contracuhté est toujours la même, elle üent à l’or- 
gane, elle lui est inhérente; mais la cause qui en dé- 
iermine l’exercice varie singulièrement, et de là les di- 
verses espèces de contractions animales, organiques ,. 
et par défaut d'extension ; en sorte que ces mots de- 
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vraient en effet être joints plutôt à celui de contraction, 
qui exprime l’action, qu'à celui de contractilité, qui 
en indique le principe. 


$ VIII. Résumé des propriétés des corps vivans. 


Nous pouvons, je crois, offrir le résumé de cet ar- 
ücle sur les propriétés des corps vivans, dans le tableau 
suivant, qui présentera sous le même coup d’œil toutes 
ces propriétés, (1) 


CLASSES. GENRES. ESPÈCES. VARIÉTÉS. 
Jre. , Irc. 
F Soda de Animale. 
Ile. 
Vitales. 
72 Organique. 
“a 
Et fre. 
Les ILe, 
em Animale. 
Eu Contractilité. . 
© Ike. 
5 Sensibl 
ée Organique. ensible. 
Ile. fre. Ile. 
De sta: Extensibilité. Insensible. 
ile. 
Contractilité. 


Je n’ai pas fait entrer dans ce tableau le mode de 
mouvement de l'iris, des corps caverneux , etc. , mou- 


(1) Nous avons déjà dit que de tout ce qui est inhérent à la 
manière d’être des tissus , rien ne mérite le nom de proprié- 
tés vitales que leur extensibilité et leur contractilité ; car les 
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vement qui précède l’abord du sang, et qui n’est point 
déterminé par lui, la dilatauon du cœur, et, en un mot, 
cette espèce d’extensibilité active et vitale dont certai- 
nes parties paraissent suscepubles : c’est que J'avoue 
qu’en reconnaissant la réalité de cette modificauon du 
mouvement vital, je n’ai point encore d’idées claires 
et précises sur les rapports qui Punissent aux autres es- 
pèces de moülhié, ni sur les différences qui l'en dis- 
tinguent. 

Des propriétés que je viens d'exposer découlent 


excitations sensitives et les contractions déterminées par elles, 
loin d’être des propriétés vitales, sont les deux élémens dont 
se composent tous les actes de la vie ; les mouvemens qui la 
constituent ne peuvent donc être effectués que par une matüère 
extensible et contractile comme les tissus. 

Si je devais tracer un tableau de tous les matériaux em- 
ployés à celui de Bichat , il serait ainsi conçu : 


LR ". 

ts À L’extensibilité, Û RTE 
ré 2 

A des actes 
n B 
(ta) sensitifs 
ré non perçus, 
el 
ES des tissus 
ni re déterminent, en vertu de 
E ces propriétés , 
= lesquels À 
= j 
m _. volontaires, 
ô a 
[es des 
Eu . B apparentes, 
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tontes les foncuüons, tous les phénomènes que nous 
offre l’économie animale : il n'en est aucun que l’on ne 
puisse, en dernière analyse, y rapporter, comme dans 
tous les phénomènes physiques nous rencontrons tou- 
jours les mêmes principes, les mêmes causes, savoir, 
l'attraction , l’élasuicité , etc. 

Partout où les propriétés vitales sont ensacuvité, 
il y a un dégagement et une perte de calorique pro- 
pres à l’animal, qui lui composent une température in- 
dépendante de celle du milieu où il vit. Le mot calo- 
ricilé est impropre à exprimer ce phénomène, qui est 
un cffet général des deux grandes facultés vitales en 
exercice, qui ne dérive nullement d’une faculté spé- 
ciale , disuncte de celles-la (1). On ne dit pas digesti- 
bilité, respirabilité, sécreétionabilité, exhalabilité, eic., 
parce que la digesuon, la respirauon, la sécrétion, 
l'exhalauon sont des résultats de fonctions qui dérivent 
des lois communes : disons-en autant de la producuon: 
de la chaleur. 


mm 


(1) Pourquoi n’exprimeriez-vous point ce phénomène par ur 
terme abstrait aussi-bien que les actes sensitifs et contractiles® 
Lorsqu'on s'est assuré qu’une partie sent et se contracte, le 
matériel de la sensibilité et de la contractilité n’est pas plus 
démontré que celui de la caloricité ne l’est par la présence de 
la chaleur. La chaleur , nous dit-on, ne résulte pas d’une fa- 
culté spéciale, mais de l'exercice des deux grandes fa- 
cultés. Si je voulais soutenir , au contraire, que sans la chaleur 
il n’y aurait, dans les animaux à sang chaud , ni sensibilité ni 
contractilité , par quels argumens pourrait-on me combattre ? 
Me prouverait-on la primogéniture , la prééminence de ces 
deux facultés sur la chaleur? Concluons donc que le grand 
phénomène de la vie résulte de la simultanéité de diverses 
causes auxquelles on ne peut assigner ni rang ui part. 
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C’est aussi sous ce rapport que la force digesuve 
de Grimaud présente une idée inexacte. L’assimilauon 
des substances hétérogenes à nos organes est un des 
grands produits de la sensibilité et de la mobilité, ei 
non d’une force propre. Telles sont encore les forces 
de formation de Blumenbach, de situation fixe de Bar- 
thez, et les principes divers admis par une foule d’au- 
teurs qui ont attribué à des foncuons , à des résultats, 
des dénominations qui indiquent des lois, des proprié- 
tes vitales , etc. 

La vie propre de chaque organe se compose des mo- 
dificalions diverses que subissent dans chacune, et la 
sensibilité et la mobilité vitales, modifications qui en 
entraînent inévitablement dans la circulation et la tem- 
pérature de Porgane. Chacun , au milieu de la sensibi- 
lité, de la mobilité, de la température, de la circula- 
tion générales, a un mode particulier de senur, de se 
mouvoir , une chaleur indépendante de celle du corps, 
une circulation capillaire qui, soustraite à l'empire du 
cœur, ne reçoit que l'influence de l’acuon tonique de 
la pare. Mais passons sur un point de physiologie, si 
souvent discuté , et assez approfondi par d’autres au- 
teurs. 

Je ne présente, au reste, ce que je viens de dire 
des forces vitales, que comme un apercu sur les mo- 
difications diverses qu’elles éprouvent dans les deux 
vies, que comme quelques idées détachées qui forme- 
ront bientôt la base d’un travail plus étendu. 

Je n'ai point indiqué non plus les diverses divisions 
des forces de la vie, adoptées par les auteurs ; le lecteur 
les trouvera dans leurs ouvrages, et saisira aisément la 
difiérence qui les distingue de celle qui se présente. 
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J'observe seulement que si ces divisions eussent été 
claires et précises, si les mots sensibilité , irritabilité, 
tonicité , etc., eussent offert à tous le même sens, nous 
trouverions de moins dans les écrits de Haller, de Le 
cat, de Wyth, de Haen, de tous les médecins de 
Montpellier, etc., une foule de disputes stériles pour 
la science, et fatigantes pour ceux qui l’étudient. 
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ARTICLE HUITIÈME. 


De l’origine et du développement de la vie animale. 


 S'iz est une circonstance qui établisse une ligne réelle 
de démarcation entre les deux vies, c’est sans doute le 
mode et l'époque de leur origine. L’une , l’organique, 
est en activité dés les premiers instans de l'existence ; 
l'autre, l’animale, n’entre en exercice qu'après la nais- 
sance, lorsque les objets extérieurs offrent à l'individu 
qu'ils entourent , des moyens de rapport, de relation : 
car, sans excitans externes, cette vie est condamnée à 
une inacton nécessaire , comme sans les fluides de l’é- 
conomie, qui sont les excitans internes de la vie or- 
ganique, celle-ci s’éteindrait. Mais ceci mérite une 
discussion plus approfondie. 

Voyons d’abord comment la vie animale, primiti- 
vement nulle, naît ensuite, et se développe. 
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S I. Ze premier ordre des fonctions de la vie ani- 
male est nul chez le fœtus. 


L’instant où le fœtus commence à exister est pres- 
que le même que celui où 1l est conçu (1); mais cette 
existence, dont chaque jour agrandit la sphère, n’est 
point la même que celle dont il jouira quand il aura vu 
la lumière. 

On a comparé à un sommeil profond l'état où il se 
trouve; cette comparaison est infidèle ; dins le som- 
meil, la vie animale n’est qu’en partie suspendue; 
chez lui, elle est entièrement anéantie, ou plutôt elle 
n’a pas commencé. Nous avons vu , en effet, qu’elle 
consiste dans l'exercice simuliané ou distinct des fonc- 
tions du pouls, des nerfs, du cerveau, des organes lo- 
comoteurs el vocaux : or, tout est alors inactif dans 
ces foncuons diverses (2). 


(1) Qu'est-ce que cela veut dire? Soit qu’on adopte ou non 
le système des ovaires , c’est-à-dire la préexistence du germe 
à l’acte qui donne la vie , l’existence ne peut jamais être pos- 
térieure à la conception. Qu’on fasse, s1 l’on veut, d'existence 
le synonyme de vie, alors, dans lhypothèse des ovaires, 
l'existence réelle était antérieure à l'existence métaphorique ; 
dans le cas contraire, être concu, c’est commencer à exister 
et à vivre. 

(2) En supposant que l’expression de fonctions du pouls eût 
quelque valeur, elle ne pourrait signifier que la circulation, qui 
appartient elle-même à la vie organique ; or, nous dites-vous, 
c’est par les seuls actes de cette dernière que le fœtus estanimé. 
Cependant vous voulez que ces fonctions du pouls soient inac- 
tives comme celles de la vie animale. Peut-être n’entendez-vous 
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Toute sensation suppose et l’action des corps exté- 
rieurs sur le nôtre et la perception de cette action, 
perception qui se fait en vertu de la sensibilité, la- 
quelle est ici de deux sortes, ou plutôt transmet deux 
espèces d'actions , les unes générales, les autres paru- 
cuheres. 

La faculté de percevoir des impressions générales, 
considérée en exercice , forme le tact, qui, très-dis- 
üunct du toucher , a pour objet de nous avertir de Îa 
présence des corps, de leurs qualités chaudes ou froi- 
Ges, sèches ou humides, dures ou molles, etc., et au- 
tres attributs communs. Percevoir les modifications 
particulières des corps est lapanage des sens, dont 
chacun se trouve en rapport avec une espèce de ces 
modificauons. 

Le fœtus a-t-1l des sensations générales? Pour le 
décider, voyons quelles impressions peuvent, chez 
lui, exercer le tact. Il est soumis à une température 
habituelle, 1l nage dans un fluide, 1l heurte, en nageant, 
contre les parois de la matrice : voilà trois sources de 
sensations générales. 

Remarquons d'abord que les deux premières sont 
presque nulles ; qu'il ne peut avoir la conscience, ni 
du nuheu où il se nourrit, n1 de la chaleur qui le 
pénètre. Toute sensation suppose, en effet, une com- 
paraison entre l’état actuel et l’état passé. Le froid ne 
nous est sensible que parce que nous avons éprouvé 
uns chaleur antécédente; si l'atmosphère était à un 


par Jonctions du pouls que l’action immédiate du sang 
artériel sur le cerveau; mais rien ne prouve que cette actiewx 
soit moindre avant qu’apres la naissance. 
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“degré invariable de température, nous ne distingue 
rions point ce degré : le Lapon trouve le bien-être sous 
un ciel où le nègre trouverait la douleur et la mort 
sil sy était subitement transporté. Ce n’est pas dans 
le temps des solstices, mais dans celui des équinoxes, 
que les sensations de chaleur et de froid sont plus 
vives, parce qu’alors leurs variétés , plus nombreuses, 
font naître des comparaisons plus fréquentes entre ce 
que nous sentons et ce que nous avons senti précé- 
demment. 

Il en est des eaux de l’amnios comme de la cha- 
Teur; le fœtus n’en éprouve pas l'influence, parce que 
le contact d’un autre milieu ne lui est pas connu. 
Avant le bain, l’air ne nous est pas sensible : en sor- 
tant de l’eau, l'impression en est pénible; pourquoi ? 
c'est qu’alors il nous affecte, par la seule raison qu'il 
ÿ a eu une interruption dans son action sur l'organe 
cutané. 

Le choc des paroïs de la matrice est-il une cause 
d’excitation plus réelle que les eaux de l’amnios ou la 
chaleur? I] semble qu'oui au premier coup d'œil, 
parce que le fœtus n’étant soumis que par intervalles 
à cet excitant, la sensation qui en naît doit être plus 
vive. Mais remarquons que la densité de la matrice , 
surtout dans la grossesse, n’étant pas trés-supérieure 
à celle des eaux, l'impression doit être moindre, En 
eflet, plus les corps se rapprochent par leur consis- 
tance du milieu où nous vivons, moins leur action est 
puissante sur nous. L'eau réduite en vapeur, dans le 
brouillard ordinaire, n’affecte que légèrement le tact : 
mais à mesure qu'elie se condense dans Patmosphère ; 
et que le brouillard, en s’épaississant, s'éloigne de Ja 
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densité de l'air, il est la cause d’une affection plus 
vive. 

L'air, pour l’animal qui respire, est donc vraiment 
le terme de comparaison général auquel il rapporte, 
sans s’en douter, toutes les sensations du tact. Plongez 
la main dans le gaz acide carbonique, le tact ne vous 
apprendra pas à le distinguer de l’air, parce que leur 
densité est à peu pres la même. 

La vivacité des sensations est en raison directe de 
la différence de la densité de l’air avec celle des corps, 
objets de sensation. De même, la mesure des sensa- 
tions du fœtus est l’excès de densité de la matrice sur 
celle des eaux; cet excès n’étant pas trés-considérable, 
les sensations doivent être obtnses. C’est ainsi que ce 
qui nous paraît d’une grande densité doit moins 
vivement aflecter les poissons, à raison du milieu où 
ils vivent. 

Cette assertion, relative au fœtus, deviendra plus 
générale si nous y ajoutons celle-ci, savoir , que les 
membranes muqueuses, siége du tact interne, comme 
la peau l’est du tact extérieur , n’ont point encore chez 
lui commencé leurs fonctions. Après la naissance, 
continuellement en coniact avec des corps étrangers 
au nôtre, elles trouvent dans ces corps des causes d’ir- 
ritation qui, renouvelées sans cesse, en deviennent 
plus puissantes pour les organes. Mais chez le fœtus, 
point de succession dans ces causes; c’est toujours la 
même urine, le même méconium, le même mucus 
qui exercent leur action sur la vessie, les intestins, la 
membrane pituitaire, etc. 

Concluons de tout cela, que les sensations générales 
du fœtus sont faibles, presque nulles, quoiqu'il soit 
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environné de la plupart des causes qui dans la suite 
doivent les lui procurer. Les sensations parüculières 
ne sont pas chez lui plus actives; mais cela tient vrai- 
ment à l'absence des excitans. 

L’œil , que ferme la membrane pupillaire, la narine, 
dont le développement est à peine ébauché , ne seraient 
point suscepubles de recevoir d’impressions, en suppo- 
sant que la lumière ou les odeurs pussent agir sur eux. 
Appliquée contre le palais, la langue n’est en contact 
ayec aucun corps qui puisse y produire un sentiment 
de saveur; le füt-elle avec les eaux de l’amnios, l'effet 
en serait nul, parce que, comme nous l’avons dit, il \ 
a nullité de sensation là où il n’y a pas variété d’im- 
pression. Notre salive est savoureuse pour un autre ; 
elle est insipide pour nous. 

L'ouïe n’est réveillée par aucun son; tout est calme, 
tout repose en paix pour le peut individu. 

Voilà donc déjà, si je puis m’exprimer ainsi, quatre 
portes fermées chez lui aux sensations particulières, 
et qui ne s'ouvriront, pour les lui transmettre, que 
quand il aura vu le jour. Mais observons que la nullité 
d'action de ces sens entraîne presque inévitablement 
celle du toucher. URLS 

Ce sens est en eflet spécialement destiné à confirmer 
les notions acquises par les autres, à les rectifier même 3 
car souvent 1ls sont des agens de l'illusion, tandis que 
lui ne l’est jamais que de la vérité. Aussi, en lui attri- 
 buant cet usage, la nature le soumit-elle directement 
à la volonté, tandis que la lumière, les odeurs, les 
Sons, viennent souvent malgré nous frapper leurs or- 
ganes respectifs. | | 

L'exercice des autres sens précède celui-ci, et même 

11 


162 ORIGINE ET DÉVELOPPEMENT 

le détermine. Si un homme naissait privé de la vue, 
de l’odorat et du goût , conçcoit-on comment le toucher 
pourrait avoir lieu chez lui? 

Le fœtus ressemble à cet homme-là : il a de quoi 
exercer le toucher dans ses mains déjà très-dévelop- 
pées; et sur quoi l’exercer, dans les parois de la ma- 
trice? Et cependant il est dans une nullité constante 
d’action, parce que ne voyant, ne sentant, ne goûtant, 
n’entendant rien, il n’est porté par rien à toucher. Ses 
membres sont pour lui ce que sont pour l’arbre ses 
branches et ses rameaux, qui ne lui rapportent point 
limpression des corps qu'ils touchent, et auxquels ils 
s’entrelacent. 

J’observe, en passant, une grande différence entre 
le tact et le toucher, autrefois confondus par les phy- 
siologistes, c’est que la volonté dirige toujours les 
impressions du second, tandis que celles du premier, 
qui nous donne les sensations générales de chaud , de 
froid, du sec, de humide, eic., sont constamment 
hors de son influence. | 

Nous pouvons donc, en général, établir que la por- 
tion de vie animale qui constitue les sensations, est 
encore presque nulle chez le fœtus. 

Cette nullité dans l’action des sens en suppose une 
dans celle des nerfs qui s’y rendent, et du cerveau 
dont is partent; car transmettre est la fonction des 
uns, percevoir, celle de l’autre. Or, sans objets de 
transmission et de perception , ces deux actes ne sau- 
raient avoir lieu. 

De la perception dérivent immédiatement la mé- 
moire et l’imagimation ; de l’une de ces trois facultés, 
le jugement ; de celui-c1, la volonté. 
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Touie cette série de facultés qui se succèdent et 
s’enchaînent n’a donc point encore commencé chez 
le fœtus, par là même qu’il n’a pointencore eu de sen- 
sauons. Le cerveau est dans l’aitente de l'acte; il a 
tout ce qu'il faut pour agir, ce n'est pas l’excitabilité, 
c'est l'excitation qui lui manque. 

Il résulte de là que toute la première des de 
la vie animale, celle qui a rapport à l’action des corps 
extérieurs sur le nôtre, est à peine ébauchée dans le 
fœtus : voyons s’il en est de même de la seconde divi- 
sion, ou de celle qui est relative à la réaction de notre 
corps sur les autres. 


$ IL. Za locomotion existe chez le fœtus, mais elle 
appartient chez lu à la vie organique. 


À voir, dansles animaux, l’étroite connexion qu'il y 
aentre ces deux divisions, entre les sensations et toutes 
les foncuons qui en dépendent d’une part, la locomo- 
on et la voix d’une autre part, on est porté à croire 
que les unes sont constamment en rapport direct des 
autres, que le mouvement volontaire croît ou diminue 
toujours , à mesure que le sentiment de ce qui entoure 
l'animal croît ou diminue en lui. Car le sentiment four- 
missant les matériaux de la volonté, là où 1l n'existe 
pas, elle, et par conséquent les mouvemens qui en 
dépendent, ne sauraient se rencontrer. D'inducuons 
en inductions, on arriverait ainsi à prouver que les 
muscles volontaires doivent être inactifs chez le fœtus, 
et que, par conséquent , toute espèce de mouvement 
dansle troncoules membres ne saurait exister chez lui. 

Cependant il se meut; souvent même de fortes 
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secousses sont le résultat de ses mouvemens. S'il ne 
produit point de sons, ce n’est pas que les muscles du: 
larynx restent passifs; c’est que le milieu nécessaire à 
cette fonction lui manque. Comment allier l’inerue de 
la première parte de la vie animale avec l’acuvité de 
la seconde ? le voici. 

Nous avons vu, en parlant des passions, que les 
muscles locomoteurs, c’est-à-dire ceux des membres 
dutronc, ceux, en un mot, différens du cœur, de l'es- 
tomac , etc. , étaient mis en action de deux manières ; 
vo. par la volonté, 2°. par les sympathies. Ce dernier 
mode d’action a lieu quand, à l’occasion de l'affection 
d’un organe intérieur, le cerveau s’affecte aussi et 
détermine des mouvemens alors involontaires dans les 
muscles locomoteurs : ainsi une passion porte son in- 
fluence sur le foie; le cerveau, excité sympathiquement, 
excite les muscles volontaires ; alors c’est dans le foie 
qu’existe vraiment le principe de leurs mouvemens, 
lesquels, dans ce cas, sont de la classe de ceux de la 
vie organique; en sorle que ces muscles, quoique tou- 
jours mis en jeu par le cerveau, peuvent cependant 
appartenir tour à tour dans leurs fonctions, et à l’une 
et à l’autre vie. 

Il est facile , d’après cela, de concevoir la locomo- 
tion du fœtus; elle n’est point chez lui, comme elle 
sera chez l'adulte, une portion de la vie animale; son 
exercice ne suppose point de volonté préexistante qui 
la dirige et en règle les actes ; elle en est un eflet pure- 
ment sympathique, et qui a son principe dans la vie 
organique (1). 


rm 


(1) Mais pendant les premiers jours qui s’écoulent depuis la 
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Tous les phénomènes de cette vie se succèdent 
alors, comme nous allons le voir, avec une extrême 
rapidité; mille mouvemens divers s’enchaînent sans 
cesse dans les organes circulatoires et nutriufs; tout 
y est dans une action très-énergique : or, celte activité 
de la vie organique suppose de fréquentes influences. 
exercées par les organes internes sur le cerveau, et 
par conséquent de nombreuses réactions exercées par 
celui-ci sur les muscles qui se meuvent alors sympa- 
thiquement. 

Le cerveau est.d’autant plus susceptible de s’aflecter 
par ces sortes d’influences, quil est alors plus developpé 
à proportion des autres organes, et qu'il est passif du 
côté des sensations. 

_ On conçoit donc à présent ce que sont les mouve- 
mens du fœtus. Ils apparuüennent à la même classe que 
plusieurs de ceux de ladulte, qu’on n’a point encore 
assez distingués ; ils sont les mêmes que ceux produits 


naissance , peut-on dire qu’une volonte préexistante dirige et 
règle les mouvemens que le fœtus exécutaitavecune égale pré- 
cision dans les eaux de l’amnios ? que la voix elle-même soit 
alors le produit de la volonté ? La faculté de vouloir procede, 
sans doute, du jugement, et voilà pourquoi les actes que nous 
nommons volontaires n’ont pas toujours la volonté pour guide. 
Quelle est , en effet, dans ce voyageur méditatif qui, du matin 
au soir, tend et fléchit les membres abdominaux , environ 
soixante fois à la minute ; quelle est, dis-je, l’influence de la 
volonté sur chacun de ses mouvemens, lorsqu'il a, pour ainsi 
dire , oublié qu'il marche ? Est-ce encore un phénomène sym- 
pathique déterminé par la vie nutritive? Convenons aussi que 
les faits se montrent par trop indociles à s’ajuster aux cadres 
qu'un système leur a préparés d'avance, 
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par les passions sur les muscles volontaires ; ils ressem- 
blent à ceux d’un homme qui dort, et qui, sans 
qu'aucun rêve agite le cerveau, se meut avec plus ou 
moins de force. Par exemple, rien de plus commun 
que de violens mouvemens dans le sommeil qui suc- 
cède à une digestion pénible : c’est estomac qui, 
étant dans une vive action, agit sur le cerveau , lequel 
met en activité les muscles locomoteurs. 

A cet égard, distinguons bien deux espèces de 
locomotions dans le sommeil : l’une, pour ainsi dire 
volontaire, produite par les rêves , est une dépendance 
de la vie animale; l’autre, effet de l'influence des or- 
ganes internes, a son principe dans la vie organique, 
à laquelle elle appartient ; c’est précisément celle du 
fœtus. 

Je pourrais trouver divers autres exemples de mou- 
vemens involontaires, et par conséquent organiques, 
exécutés dans l'adulte par les muscles volontaires, et 
propres par conséquent à donner une idée de ceux du 
fœtus; mais ceux-là suffisent. Remarquons seulement 
que les mouvemens organiques, ainsi que laffection 
sympathique du cerveau, qui en est la source, dispo- 
sent peu à peu cet organe et les muscles, l’un à la 
perception des sensations, l’autre aux mouvemens de 
la vie animale, qui commenceront après la naissance. 
Voyez, du reste, sur ce point, les Mémoires judicieux 
de M. Cabanis. 

D’après ce qui a été dit dans cet arucle, nous pou- 
vons, Je crois, conclure avec assurance, que dans le 
fœtus la vie animale est nulle, que tous les actes atta- 
chés à cet âge sont dans la dépendance de l’organique. 
Le fœtus n'a, pour ainsi dire, rien dans ses phéno- 
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ménes de ce qui caractérise spécialement l'animal ; son 
existence est la même que celle du végétal; sa destruc- 
tion ne porte que sur un être vivant, et non sur un 
être animé. Aussi, dans la cruelle alternative de le 
sacrifier ou d’exposer la mère à une mort presque cer- 
taine, le choix ne doit pas être douteux. 

Le crime de détruire son semblable est plus relauf 
à la vie animale qu’à l’organique. C’est l'être qui sent, 
qui réfléchit, qui veut, qui exécute des actes volon- 
taires, et non l'être qui respire, se nourrit, digère, 
qui est le siége de la circulauon, des sécrétions, etc. , 
que nous regrettons, et dont la mort violente est en- 
tourée des images horribles sous lesquelles homicide 
se peint à notre esprit. À mesure que dans la série des 
animaux , les foncuons intellectuelles décroissent, le 
sentiment pémible que nous cause la vue de leur des- 
truction s'éteint et s’affaiblit peu à peu; 1l devient nul 
lorsque nous arrivons aux végétaux, à qui la vie orga- 
nique reste seule. 

Si le coup qui termine, par un assassinat , l'existence 
de l’homme , ne détruisait en lui que cette vie, et que, 
laissant subsister l’autre, il n’altérât en rien toutes les 
facultés qui établissent nos rapports avec les êtres voi- 
sins, Ge coup serait vu d’un œil indifférent; 1l n’exci- 
terait ni la pitié pour celui qui en est la victime, ni 
l'horreur pour celui qui en est l'instrument (1). 


Un coup, une chute, une attaque d’apoplexie , sans altérer 
sensiblement les fonctions vitales, peuvent déterminer la stu- 
pidité, c’est-à-dire un état équivalent à la suppression de la 
vie animale , puisque les actes qui étaient auparavant soumis 
à la volonté ne s’operent plus que d’une maniere automatique. 
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Pourquoi une large blessure, d’où s'écoule beaucoup 
de sang, inspire-t-elle l’effroi? ce n’est pas parce 
qu’elle arrête la circulation, mais parce que la défail- 
lance, qui en est bientôt la suite, rompt subitemént 
tous les liens qui attachent notre existence à tout ce 
qui nous entoure, à tout ce qui est hors de nous. 


$ IT. Développement de la vie animale; éducation 
de ses organes. 


Un nouveau mode d’existence commence pour 
l'enfant lorsqu'il sort du sein de sa mère. Diverses 
fonctions s'ajoutent à la vie organique, dont l’ensemble 
devient plus compliqué, et dont les résultats se mul- 
üplient. La vie animale entre en exercice, établit entre 
le peut individu et les corps voisins, des rapports 
jusque là inconnus. Alors tout prend chez lui une 
mamére d’être différente; mais dans cette époque. 
remarquable des deux vies, où l’une s'accroît presqué 
du double (1), ei où l’autre commence, toutes deux 
prennent un caractère disünct, et l'agrandissement de 


eme 


Cependant si, comme on nous le dit, l’horreur qu’ins— 
pire l’homicide ne se rapporte qu’à la vie animale, pourquoi 
w’éprouvons-nous alors que de la pitié? Ne faudrait-il pas aussi, 
pour compléter la preuve, démontrer que le coup meurtrier 
qui dans ce cas viendrait terminer l’autre vie, fût vu d’un œil 
indifférent ? 

(1) Mais puisque la vie organique déterminait, selon vous , 
les mouvemens du fœtus en agissant sur le cerveau par la seulé 
énergie de ses fonctions, expliquez-nous donc pourquoi la 
même vie césse d'exercer une telle influence, précisément 
lorsqu'elle s'est accrue presque du double ? 
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Ja première ne suit point les mêmes lois que Le déve- 
loppement de la seconde. | 

Nous remarquerons bientôt que les organes de la 
vie interne atteignent tout à coup la perfection ; que 
dés l'instant où ils agissent, ils le font avec autant de 
précision que pendant tout le reste de leur acuvité. Au 
contraire, les organes de la vie externe ont besoin 
‘d'une espèce d'éducation; ils ne parviennent que peu 
à peu à ce degré de perfection que leur jeu doit dans 
la suite nous offrir. Cette importante différence mérite 
un examen approfondi : commençons par l’apprécier 
dans la vie animale. 

Parcourez les diverses fonctions de cetie vie qui, à 
la naissance, sort toute entière du néant où elle était 
plongée; vous observerez dans leur développement 
une marche lente, graduée ; vous verrez que c’est in- 
sensiblement, et par une véritable éducation, que les 
organes parviennent à s'exercer avec justesse. 

Les sensations, d’abord confuses, ne tracent à l’en- 
fant que des images générales ; l’œil n’a quele sentiment 
de lumière, l'oreille que celui du son, le goût que celui 
de saveur, le nez que celui d’odeur; rien encore n’est 
disunct dans ces affections générales des sens. Mais 
 l’habitudé émousse insensiblement ces premières im- 
pressions : alors naissent les sensations particulières ; 
les grandes différences des couleurs, des sons, des 
odeurs, des saveurs , sont perçues ; peu à peu les dif- 
férences secondaires le sont aussi; enfin, au bout d’un 
certain temps, l'enfant a appris par l'exercice, à voir, 
à entendre, à goûter, à sentir et à toucher. 

L'el l'homme qui sort d’une obscurité profonde où1l 
a Été long-temps retenu, est-il frappé d’abord seule- 


Le 
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ment par la lumière, et n’arrive-t-il que par gradation 
à disinguer les objets qui la réfléchissent. Tel, comme 
je lai dit, celui devant lequel se déploie pour la pre- 
micre fois le magique spectacle de nos ballets, n’aper- 
coit-1l au premier coup-d'œil qu’un ioutquile charme, 
et ne parvient-1il que peu à peu à isoler les jouissances 
que lui procurent en même temps la danse, la musique, 
les décorations , etc. 

Il en est de l’éducation du cerveau comme de celle 
des sens; tous les actes dépendans de son action n’ac- 
quiérent que graduellement le degré de précision au- 
quel ils sont destinés : la perception, la mémoire, 
limagination, facultés que les sensations précèdent et 
déterminent toujours, croissent et s'étendent à mesure 
que des excitans nouveaux viennent à en déterminer 
l'exercice. Le jugement, dont elles sont la triple base, 
n’associe d’abord qu'irrégulièrement des notions elles- 
mêmes irrégulières ; bientôt plus de clarté disungue 
ses actes; enfin 1ls deviennent rigoureux et précis. 

La voix, la locomouon présentent le même phéno- 
mène; les cris des jeunes animaux ne présentent d’abord 
qu’un son Imforme et qui ne porte aucun caractère ; 
l’âge les modifie peu à peu, et ce n’est qu'après des 
exercices fréquemment répétés qu'ils affectent les 
consonnances particulières à chaque espèce, et aux- 
quelles les individus de même espèce ne se trompent 
jamais , surtout dans la saison des amours. Je ne parle 
pas de la parole ; elle est trop évidemment le fruit de 
l'éducation (1). | 


(1) Vous ne parlez pas, dites-vous , de la parole? Cependant 
ce que vous appelez éducation de la voix ne peut s'appliquer 
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Voyez l’animal nouveau né dans ses mouvemens 
mulupliés ; ses muscles sont dans une continuelle ac- 
on. Comme iout est nouveau pour lui, tout l’excite, 
tout le fait mouvoir ; 11 veut toucher tout; mais la pro- 
gression , la station même n’ont point encore lieu 
dans ces contractions sans nombre des organes mus- 
culaires locomoteurs : il faut que l’habiiude lui ait ap- 
pris l’art de coordonner telle ou telle contraction avec 
telleoutelleautre, pour produiretelou tel mouvement, 
ou pour prendre telle ou telle atutude (1). Jusque là il 

vacille, chancelle et tombe à chaque instant. 

Sans doute que l’inclinaison du bassin dans le fœtus hu- 
main, la disposition de ses fémurs, le défaut de cour- 
Pure desacolonne vertébrale, etc. lerendent peu propre 
à la station aussitôt après la naissance ; mais à cette 


rigoureusement qu'à l’étude des langues ou de la musique ; 
car l’intensité des cris dans le jeune animal comme dans l’a- 
dulte dépend uniquement de la contexture du larynx, du 
calibre et de la longueur de la trachée-artèere. Sil’äge modifie 
la voix, c’est en apportant dans ces orgarnes des changemens 
qui régissent de telles modifications ; leur fréquent exercice 
n’a donc sur eux d’autre influence que celle que nous avons 
signalée à l’occasion des mouvemens volontaires en général 


( Foy. la note 1 , page 40.) 


(1) L’accroissement des forces qui résulte d’un plus long 
séjour dans l’atmosphere, de la répétition des mêmes actes et 
de l’augmentation graduelle de la nutrition , en donnant plus 
d'assurance à la progression et à la station , enseigne ce que 
vous appelez l’art de coordonnerdes contractions.Tout l’artest 
renfermé dans la puissance qui n’a qu’à se manifester pour co— 
ordonner, en effet , tous les agens d’exécution , sans artifice ni 
calcul de la part du jeune animal. 
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cause se Joint certainement le défaut d'exercice. Qui 
ne sait que si on laisse long-temps un membre immo- 
bile, il perd l'habitude de se mouvoir ; et que lorsque 
l’on veut ensuite s’en servir, il faut qu’une espèce d’é- 
ducation nouvelle apprenne aux muscles la justesse 
des mouvemens, qu'ils n’exécutent d’abord qu'avec 
irrégularité ? L’homme qui se serait condamné au si- 
lence pendant un long espace de temps, éprouverait 
certainement le même embarras lorsqu'il voudrait le 
rompre, etc. 

Concluons donc de ces diverses considérations, que 
nous devons apprendre à vivre hors de nous , que la 
vie extérieure se perfectionne chaque jour, et qu’elle 
a besoin d’une espèce d’apprentissage , dont la nature 
s'est chargée pour la vie intérieure (1). 


$ IV. Znfluence de la société sur l'éducation des 
orsanes de la vie animale. 


La société exerce sur cette espèce d’éducauon des 
organes de la vie animale , une influence remarquable; 


(1) On apprend une infinité de choses à l’homme ; on dresse 
un chien et un cheval ; mais cet enseignement, en assujettis— 
sant les actes volontaires à certaines règles , nous apprend-il à 
vivre hors de nous, c’est-à-dire à distinguer dans les objets 
qui nous entourent les qualités qui décident du penchant ou 
de l’aversion, de l’appétit ou du dégoût, et à régler nos mouve- 
mens sur la nature de ces impressions? Voilà cependant, je 
crois , ce qu’on peut appeler , dans l’universalité des animaux , 
vivre hors de soi; et la nature est ici, comme dans la vie in 
térieure, chargée de tout l'apprentissage. 
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elle agrandit la sphère d’action des uns, rétrécit celle 
des autres, modifie celle de tous. 

Je dis d’abord que la société donne presque cons- 
tamment à certains organes externes une perfection qui 
ne leur est pas naturelle, et qui les distingue spéciale- 
ment des autres. Telle est, en eflet, dans nos usages 
actuels , la nature de nos occupations , que celle à la- 
quelle nous nous livrons habituellement exerce presque 
toujours un de ces organes plus parüculièrement que 
tous les autres. L’oreille chezle musicien , le palais chez 
le cuisinier , le cerveau chez le philosophe, les muscles 
chez le danseur, le larynx chez le chanteur , etc. , ont, 
outre l’éducation générale de la vie extérieure, une 
éducation partuculière, que le fréquent exercice per- 
fectionne singulièrement. 

On pourrait même, sous ce rapport, diviser en trois 
classes les occupations humaines. La première com- 
prendrait celles qui mettent les sens spécialement en 
jeu : tels sont la peinture , la musique, la sculpture , 
les arts du parfumeur , du cuisinier , et tous ceux, en 
un mot, dont les résultats charment la vue, l'ouïe, etc. 
Dans la seconde se rangeraient les occupations où le 
cerveau est le plus exercé : telles sont la poésie, qui 
appartient à imagination; les sciences de nomenclature, 
qui sont du ressort de la mémoire; les hautes sciences, 
que le jugement a en partage d’une maniere plus spé- 
ciale. Les occupations qui , comme la danse, l’équita- 
tion, tous les arts mécaniques, mettent en jeu les mus- 
cles locomoteurs, formeraient la troisième classe. 

Chaque occupation de l’homme met donc presque 
toujours en activité permanente un organe paruculer : 
or, l’habitude d'agir perfectionne l’action : l'oreille du 
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musicien entend dans une harmonie , la vue du peintre: 
distingue dans un tableau, ce que le vulgaire laisse 

échapper ; souvent même cette perfection d’action s’ac- 

compagne, dans l’organe plus exercé, d’un excès de 

nutrition. On le voit dans les muscles des bras chez les 

boulangers, dans ceux des membres inférieurs chez 

les danseurs , dans ceux de la face chez les his- 

irions, etc. , etc. (1). : 

J'ai dit, en second lieu, que la société rétrécit la 
sphère d'action de plusieurs organes externes. 

En effet, par là même que dans nos habitudes so- 
cales , un organe est toujours plus occupé, les autres 
sont plus inactifs : or, habitude de ne pas agir les 
rouille , comme on le dit; ils semblent perdre en ap- 
utude ce que gagne celui qui s'exerce fréquemment. 
L'observation de la société prouve à chaque instant 
cette vérité. 

Voyez ce savant qui, dans ses abstraites méditations, 
exerce sans cesse ses sens internes, et qui, passant sa 


(1) Tous ces exemples viennent à l’appui de ce que nous ayons 
dit ( note 1, p. 4o ). En effet : la perfection dans les 
actes n’est point accompagnée, mais bien déterminée par l’excès 
de nutrition ; elle en est la conséquence et non la cause, car 
nos premiers essais dans une profession quelconque sont pres- 
que toujours fatigans et mal assurés; les tentatives subsé- 
quentes le deviennent d’autant moins qu’elles ont été plus 
souvent répétées; c’est-à-dire qu'à mesure que l'excitation 
produite par le plus fréquent exercice dans les organes affectés 
à un genre de travail, a dirigé sur eux une nourriture plus 
abondante , leurs actes se sont perfectionnés dans la proportion 
de l’accroissement de leurs forces ; dès lors, c’est la vie orga- 
nique qui fait tous les frais de l’apprentissage. 
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vie dans le silence du cabinet, condamne à l’inacuon 
les externes et les organes locomoteurs ; voyez-le s’a- 
donnant par hasard à un exercice du corps, vous 
rirez de sa maladresse et de son air emprunté. Ses su- 
blimes conceptions vous étonnaient ; la pesanteur de 
ses mouvemens vous amusera. 

Examinez, au contraire, ce danseur qui, par ses pas 
légers, semble retracer à nos yeux tout ce que dans la 
fable les ris et les gräces offrent de séduisant à notre 
imagination ; Vous croiriez que de profondes médita- 
tions d'esprit ont amené cette heureuse harmonie de 
mouvemens : causez avec lui, vous trouverez l’homme 
le moins surprenant sous ces dehors qui vous ont 
surpris. 

L'esprit observateur qui analyse les hommes en so- 
ciété, fait à tout instant de semblables remarques. Vous 
ne verrez presque jamais coïncider la perfection d’ac- 
uon des organes locomoteurs avec celle du cerveau n1 
des sens; et réciproquement, il est très-rare que ceux-ci 
étant très-habiles à leurs fonctions respectives , les 
autres solent très-aptes aux leurs. 


$ V. Lois de l'éducation des organes de la vie animale. 


Il est donc manifeste que la société intervertuit en 
° 9 ,? ° ° e 

parue l’ordre naturel de l'éducation de la vie animale, 

L; L1 ° ” e ? °.\ A e 
qu’elle distribue irrégulièrement à ses divers organes 
une perfection dont ils jouiraient sans elle dans une 
proportion plus uniforme , quoique cependant toujours 
inégale. 

Une somme déterminée de force a été réparüe en 
général à cette vie : or, cette somme doit rester tou- 
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jours la même, soit que sa distribution ait lieu égale- 
ment, soit qu'elle se fasse avec inégalité ; par consé- 
quent, l’acuvité d’un organe suppose nécessairement 
l'inacuon des autres. 

Cette vérité nous mène naturellement à ce principe 
fondamental de l'éducation sociale, savoir , qu'on ne 
doit jamais appliquer l’homme à plusieurs études à 
la fois, si l’on veut qu’il réussisse dans chacune. Les 
philosophes ont déjà souvent répété cette maxime; mais 
je doute que les raisons morales sur lesquelles ils l’ont 
fondée, vaillent cette belle observation physiologique 
qui la démontre jusqu’à l'évidence , savoir, que pour 
augmenter les forces d’un organe , il faut les diminuer 
dans les autres. C’est pourquoi je ne crois pas inuule 
de m’arrêter encore à cette observation, et de l’appuyer 
par un grand nombre de faits. 

L'ouïie, et surtout le toucher, acquièrent chez l’a- 
veugle une perfection que nous croirions fabuleuse, 
si l'observation journalière n’en constatait la réalité. 
Le sourd et muet a dans la vue une justesse étrangère 
à ceux dont tous les sens sont très-développés. L’ha- 
bitude de n’établir que peu de rapports entre les corps 
extérieurs et les sens, affaiblit ceux-c1 chez les exta-- 
siés , et donne au cerveau une force de contemplation 
telle, qu’il semble que chez eux tout dorme, hors ce 
viscère, dans la vie animale. 

Mais qu’est-1il besoin de chercher dans des faits ex- 
traordinaires une loi dont l'animal en santé nous pré- 
sente à chaque instant l'application ? 

Considérez dans la série des animaux la perfection 
relative de chaque organe , vous verrez que quand lun 
excelle , les autres sont moins parfaits. L’aigle a l'œil 
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Perçant n'a qu'un odorat obscur; le chien, que dis- 
ungue la finesse de ce dernier sens, a le premier à un 
moindre degré; c’est l’ouïe qui domine chez la chouette, 
le lièvre, etc. ; la chauve-souris est remarquable par la 
précision de son toucher ; l’action du cerveau prédo- 
mine chez les singes; la vigueur de locomotion chez 
les carnassiers , etc. , etc. 

Chaque espèce a donc une division de sa vie animale 
qui excelle sur les autres , celles-ci étant à proportion 
moins développées : vous n’en trouverez aucune où la 
perfection d’un organe ne semble sêtre acquise aux 
dépens de celle des autres. 

L'homme a, en général, abstraction faite de toute 
autre considération , l’ouïe plus marquée que les autres 
sens, et qu’il ne doit en eflet l'avoir dans l’ordre na- 
turel , parce que la parole, qui exerce sans cesse lo 
reille, est pour elle une cause permanente d’activité , 
et par là de perfecuüon. 

Ce n’est pas seulement dans la vie animale que cette 
loi est remarquable; la vie organique y est presque 
constamment soumise dans tous ses phénomènes. L/af- 
fection d’un rein double la sécrétion de l’autre. À l’af- 
faissement d’une des paroudes , dans le traitement 
des fistules salivaires, succède dans l’autre une énergie 
d'action qui fait qu’elle remplit seule les fonctions de 
toutes deux. 

Voyez ce qui arrive à la suite de la digestion; chaque 
système est alors successivement le siége d’une exal- 
tation des forces vitales, qui abandonnent les autres en 
même proportion. Aussitôt après l’entrée des alimens 
dans l'estomac, l’action de tous les viscères gastriques 
augmente; les forces, concentrées sur Pépigastre, aban- 

12 
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donnent les organes de la vie externe. De là, comme 
l'ont observé divers auteurs, les lassitudes, la faiblesse 
des sens à recevoir les impressions externes, la ten- 
dance au sommeil, la facilité des tégumens à se refroi- 
dir , etc. (1). | 

La digestion gastrique étant achevée , la vasculaire 
lui succède ; le chyle est introduit dans le système air- 
culatoire pour y subir Pinfluence de ce système et de 
celui de la respirauion : tous deux alors deviennent un 
foyer d'action plus prononcée; les forces s’y transpor- 
tent, le pouls s'élève, les mouvemens du thoraxse pré- 
cipitent , etc. 

C’est ensuite le système glanduleux , puis le système 
nutriuf, qui jouissent d’une supériorité marquée dans 
l'état des forces vitales. Enfin, lorsqu’elles se sont ainsi 
successivement déployées sur tous, elles reviennent 
aux organes de la vie animale; les sens reprennent 
leur activité, les fonctions du cerveau leur énergie, les 


(1) Rien de tout cela ne peuts’appliquer qu’à l’intempérance 
et à l’hypocondrie ; les convives du Tourangeau dinent et di-- 
gèrent bien différemment. 


Le diner vient; la délicate chère ! 

L'oiseau du phase et le coq de bruyère, 

De vingt ragoûts l’apprêt délicieux, 
Charment le nez, le palais et les yeux. 

Du vin d’Aï la mousse pétillante, 

Et du Tokai la liqueur jaunissante, 

En chatouillant les fibres des cerveaux, 

Y porte un feu qui s’exhale en bons mots, 
Aussi brillans que la liqueur légère 

Qui monte, saute et mousse au bord du verre, 
Le dîner fait, on digère , on raisonne, 

On eonte, on rit, on médit du prochain, ete, 
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muscles leur vigueur. Quiconque a réfléchi sur ce qu'il 
éprouve à la suite d’un repas un pen copieux, se con- 
vaincra facilement de la vérité de cette remarque. 

L/ensemble des fonctions représente alors une espèce 
de cercle dont une moitié appartient à la vie organique, 
et l’autre moitié à la vie animale. Les forces vitales 
semblent successivement parcourir ces deux moiuiés : 
quand elles se trouvent dans lune , l’autre reste peu 
active , à peu près comme tout paraît alternativemnet 
languir et se ranimer dans les deux portions du globe, 
suivant que le soleil leur accorde ou leur refuse ses 
rayons bienfaisans (1). 

Voulez-vous d’autres preuves de cette inégalité de 
réparütion des forces ? examinez la nutrition ; toujours 
dans un organe elle est plus active, parce qu'il vit plus 
que les autres. Dans le fœtus, le cerveau et les nerfs, 
les membres inférieurs apres la naissance , les parties 
génitales et les mamelles à la puberté, etc. , semblent 
croître aux dépens des autres parties où la nutrition est 
moins prononcée. 

Voyez toutes les medladies , les inflammations , les 
spasmes, les hémorragies spontanées : si une parue 


(1) On nous disait naguère qu'une somme déterminée de 
forces ayant été départie à la vie animale, cette somme devait 
rester dans cette vie toujours la même. Maintenant, ce n’est 
plu scela; les mêmes forces, après avoir parcouru le demi-cercle 
qu’on suppose représenté par la vie animale, passent dans le 
demi-cercle représenté par la vie organique; et remarquez 
bien que lorsque l’un des segmens de ce cercle est ainsi favorisé, 
V'autre languit à l’égal de la portion du globe que le soleil a 
cesse d'éclairer. Y at-il un mot de vrai dans tout cela ? 
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devient le siége d’une action plus énergique, la vie et 
les forces né dans les autres. Qui ne sait que la 
pratique de la médecine est en parue fondée sur ce 
principe qui dirige l'usage des ventouses, du moxa, 
des vésicatoires, des rubéfians, etc., ete. (1)? 
D’après cette foule de considérations, nous pouvons 
donc établir comme une loi fondamentale de la distri- 
bution des forces, que quand elles s’accroissent dans 
une parte, elles diminuent dans le reste de l’éco- 
nomie vivante ; que la somme n’en augmente jamais, 
que seulement elles se transportent successivement d’un 
organe à l’autre (2). Avec cette donnée générale, il 


(1) Savez-vous pourquoi, dans une gastrite, l'estomac ne 
digère plus, tandis que le poumon, exempt de maladie, res- 
pire librement ? C'est parce que le premier de ces organes s’est 
iméchamment emparé de la vie et des forces du second pour 
n’en faire aucun usage. Ce n’est pas tout : lorsqu’en pareil cas 
on applique des ventouses , le moxa , des vésicatoires ou des 
rubéfians, vous croiriez peut-être que c’est pour dégorger la 
partie malade ou pour déplacer une irritation qui comprime 
dans elle les forces et la vie ? Point du tout : on se Prapose ; 
au contraire, de transporter ces dernières d’un organe qui n’a 
cessé de concourir à la vie que parce qu'il a trop de forces et 
de vie, dans un autre qui coopère eflicacement à la vie, quoi- 
que le premier l’ait dépouillé de forces et de vie. Voilà ce 
qu’on est convenu de nommer la saine physiologie et la mé- 
decine physiologique. 

(2) Voyons cependant cet homme de lettres épuisé par des 
veilles consacrées aux travaux du cabinet: ses digestions sont 
pénibles , le moindre exercice le fatigue , le sommeil fuit sa 
paupière ; 1l perd la mémoire , et sa tête affaiblie ne peut s’ap- 
pesantir sur aucun objet. Le médecin ordonne, pour tout re- 
mede, un long voyage, au retour duquel les forces digestives 
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est facile de dire pourquoi l'homme ne peut en méme 
temps perfectionner toutes les parties de la vie animale, 
et exceller par conséquent dans toutes les sciences à 
la fois. | 

L'umiversalité des connaissances, dans le même in- 
dividu, est une chimere ; elle répugne aux lois de 
l'organisation, et si l’histoire nous offre quelques gé- 
nies extraordinaires , jetant un éclat égal dans plusieurs 
sciences, ce sont autant d’exceptions à ces lois. Qui 
sommes-nous, pour oser poursuivre sur plusieurs 
points la perfection , qui le plus souvent nous échappe 
sur un seul ? 

S'il était permis d’unir ensemble plusieurs occupa- 
tions, ce seraient sans doute celles qui ont le plus d’a- 
nalogie par les organes qu’elles mettent en jeu, comme 
celles qui se’ rapportent aux sens, celles qui exercent 
le cerveau, celles qui font agir les muscles , ete. 

En nous restreignant ainsi dans un cercle plus étroit, 
nous pourrions plus facilement exceller dans plusieurs 
parties; mais ici encore le secret d’être supérieur dans 
une, c’est d’être médiocre dars les autres. 

Prenons pour exemple les sciences.qui mettent en 
exercice les fonctions du cerveau. Nous avons vu que 
ces fonctions se rapportent spécialement à la mémoire, 
qui préside aux nomenclatures; à l'imagination, qui a la 


et musculaires augmentées ont, avec la santé, ramené toute 
l'énergie des fonctions vitales etintellectuelles. 

Or, puisque la somme des forces n’augmente jamais, et 
qu'elles ne font que passer d’un organe dans l’autre, où s’e— 
taient-elles donc réfugiées chez ce malade avant son départ ;. 
c’est-à-dire lorsque toute la machine était faible ? 
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poésie sous son empire ; à l'attention, qui est spéciale- 
inent en Jeu dans les calculs ; au jugement, dont le do- 
maine embrasse la science du raisonnement : or, cha- 
cune de ces diverses facultés, ou de ces diverses opé- 
rations, ne se développe, ne s'étend qu'aux dépens 
des autres. | 

Pourquoi l’habitude de réciter les beautés de Cor- 
neille n’agrandit -elle pas l'âme de l'acteur, ne lui 
donne -t-elle pas une énergie de conception au-dessus 
de celle du vulgaire ? Cela tient, sans doute, aux dis- 
posiuons naturelles ; mais cela dépend aussi de ce que, 
chez lui, la mémoire et la faculté d’imiter s’exercent 
spécialement, et que les autres facultés du cerveau se 
dépouillent, pour ainsi dire, afin d'enrichir celles-ci. 

Quand je vois un homme vouloir en même temps 
briller par l'adresse de sa main dans les opérations de 
chirurgie , par la profondeur de son jugement dans 
la pratique de la médecine, par l'étendue de sa mé- 
moire dans la botanique, par la force de son attention 
dans les contemplations métaphysiques, etc., il me 
semble voir un médecin qui, pour guérir une maladie, 
pour expulser, suivant l’antique expression, l'humeur 
morbifique, voudrait en même temps augmenter toutes 
les sécrétions, par l'usage simultané des sialagogues , 
des diurétiques , dés sudorifiques, des emménagogues, 
des excitans de la bile, du suc pancréatique, des sucs 
muqueux, etc. (1). 


(1) Voulez-vous pratiquer avec succes les opérations chirur- 
gicales ? gardez-vous bien de cultiver votre mémoire et votre 
jugement, parce que vous ne pourriez agrandir lune et l’autre 
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La moindre connaissance des lois de l’économie ne 
suffirait-elle pas pour dire à ce médecin ; qu’une glande 
ne verse plus de fluide que parce que les autres en ver- 
sent moins, qu'un de ces médicamens nuit à l’autre, 
qu’exiger trop de la nature, c'est être sûr souvent de 
en rien obtenir ? Dites-en autant à cet honime qui 
veut que ses muscles, son cerveau, ses sens, acquièé- 
rent une perfection simultanée , qui prétend doubler, 
iripler même sa vie de relation, quand Îa nature a 
voulu que nous puissions seulement détacher de quel- 
ques-uns de ses organes quelques degrés de forces pour 
les ajouter aux autres, mais jamais accroître la somme 
iotale de ces forces. 
Voulez-vous qu’un organe devienne supérieur aux 


orme e 


qu'aux dépens de l'adresse de la main, seule qualité nécessaire 
au chirurgien. Qu'est-il besoin, en effet, de mémoire pour 
apprendre l’anatomie, la pathologie externe et la médecine 
opératoire? Faut-il du jugement pour balancer les avantages 
etles inconvéniens d’une opération et pour la pratiquer à temps 
utile? On vous l’a déjà dit : le secret d’étre supérieur dans 
une partie, c’est d'étre médiocre dans les autres ; ainsi, par 
exemple, si vous étudiez la botanique , apprenez seulement à 
débiter les nomenclatures de cette science comme l’acteur récite 
bes beautés de Corneille ; et vous verrez Les autres facultés du 
cerveau se dépouiller pour enrichir la mémoire. Lors done 
que vous aurez un malade, appelez d’abord le médecin qui 
s'est élevé jusqu’au séjour des dieux pour y puiser les grandes 
vues médicales, c’est-à-dire l’homme aux contemplations mé- 
taphysiques, qui ne tardera pas à s’adjoindre l’homme au pro- 
fond jugement dans la pratique de la médecine ; et comme les 
contemplatons et la profondeur du jugement excluent l'adresse 
de la maïn et la mémoire, on appellera fe chirurgien s’il faut 
une opération, et le botaniste s’il faut de la tisane. 
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autres ? condamnez ceux-ci à l’inaction. On châtre les 
hommes pour changer leur voix; comment la barbare 
idée de les aveugler pour les rendre musiciens n’est- 
elle pas aussi venue, puisqu'on sait que les aveugles 
n'étant point distraits par l’exercice de la vue, donnent 
plus d'attention à celui de l’ouïe ? Un enfant qu’on des- 
unerait à la musique, et dont on éloignerait tout ce 
qui peut affecter la vue, l’odorat , le toucher, pour ne 
le frapper que par des sons harmonieux, ferait sans 
doute, toutes choses égales d’ailleurs, de bien plus ra- 
pides progrès. 

Il est donc vrai de dire que notre supériorité dans 
tel art ou telle science, se mesure presque toujours par 
notre infériorité dans les autres , et que cette maxime 
générale, consacrée par un vieux proverbe, que la 
plupart des philosophes anciens ont établie, mais que 
beaucoup de philosophes modernes voudraient ren- 
verser, à pour fondement une des grandes lois de l'é- 
conomie animale , et sera toujours aussi immuable que 
la base sur laquelle elle appuie (x). 


$ VI. Durée de l'éducation des organes de la vie 
animale. 


L'éducation des organes de la vie animale se pro- 
longe pendant un temps, sur lequel trop de circon- 
stances influent pour pouvoir le déterminer ; mais ce 


(1) Philosophes anciens et modernes, et vous-même, Bi- 
chat, n’avez-vous pas démenti le vieux proverbe et renversé 
cette prétendue lei de l’économie anrmale qui vous condam- 
naient à la médiocrité ! 
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qu'il y a de remarquable dans cette éducation, c’est 
que chaque âge semble être consacré à perfectionner 
certains organes en particuher. 

Dans l'enfance , les sens sont spécialement éduqués; 
tout semble se rapporter au développement de leurs 
foncuons. Environné de corps nouveaux pour lui, le 
peut individu cherche à les connaître tous; 1l uent, st 
je puis m'exprimér ainsi, dans une érecuon conünuelle 
les organes qui établissent des rapports entre lui et ce 
qui l’avoisine : aussi tout ce qui est relauf à la sensibi- 
lité se trouve chez lui très-prononcé. Le système ner- 
veux, comparé au musculaire, est proportionnellement 
plus considérable que dans tous les âges suivans, tan- 
dis que par la suite la plupart des autres systèmes pré- 
dominent sur celui-ci. On sait que pour bien voir les 
nerfs, on choisit toujours des enfans. 

À l'éducation des sens se lie nécessairement le per- 
fecuonnement des foncuons du cerveau qui ont rap- 
port à la perception. 

À mesure que la somme des sensations s'agrandit , 
la mémoire et l'imagination commencent à entrer en 
activiié. L'âge qui suit l'enfance est celui de l’'éduca- 
üon des parties du cerveau qui y ont rapport : alors il 
y a, d’un côté, assez de sensations antécédentes pour 
que l’une puisse s'exercer à nous les retracer, et que 
l'autre y trouve le type des sensations illusoires qu’elle 
nous présente. D'un autre côté, le peu d’acuvité du 
jugement , à cette époque, faverise l'énergie d'action 
de ces deux facultés : alors aussi la révolution qu’amène 
Ja puberté, les goûts nouveaux qu’elle enfante, les dé- 
sirs qu'elle crée, étendent la sphère de Ja seconde. 

Lorsque la percepuon, la mémoire et l'imaginauon 
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ont été perfecuonnées, que leur éducation est finie , 
celle du jugement commence , ou plutôt devient plus 
acuve; car dés qu'il a des matériaux, le jugement 
s'exerce. À cette époque les foncuons des sens, une 
partie de celles du cerveau n’ont plus rien à acquérir : 
toutes les forces se concentrent pour le perfectionne- 
ment de celui-e1. 

D'après ces considérauons, il est manifeste que la 
première portion de la vie animale, ou celle par la- 
quelle les corps extérieurs agissent sur nous, et par la- 
quelle nous réfléchissons cette action , a dans chaque 
ve une division qui se forme et s’agrandit; que le pre- 
imer âge est celui de l'éducation des sens ; que le se- 
cond préside au perfectionnement de l'imagination, de 
Ja mémoire; que le troisième a rapport au développe- 
ment du jugement. 

Ne fausons donc jamais coïncider avec lâge où les 
sens sont en activité, l'étude des sciences qui exigent 
l'exercice du jugement : suivons, dans notre éducation 
aruficielle , les mêmes lois qui président à l'éducation 
naturelle des organes extérieurs. Appliquons l’enfani 
au dessin, à la musique, etc. ; adolescent aux sciences 
de nomenclature, aux beaux-arts, que l’imagination a 
sous son empire ; l'adulte aux sciences exactes, à celles 
dont le raisonnement enchaîne les faits. L'étude de la 
logique et des mathématiques terminait l’ancienne édu- 
cation : C'était un avantage parmi ses imperfections. 

Quant à la seconde portion de la vie animale, ou 
celle par laquelle l'animal réagit sur les corps exté- 
rieurs, lenfance est caractérisée par le nombre, la 
fréquence et la faiblesse des mouvemens, l’âge adulte 
par leur vigueur, adolescence par une disposition 
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mixte. La voix ne suit point ces proportions; elle est 
soumise à des influences qui naissent surtout des or- 
ganes génitaux. 

Je ne n'arrête point aux modifications diverses qui 
naissent , pour la vie animale, des climats, des saisons, 
du sexe, etc. Tant d'auteurs ont traité ces questions , 
que je pourrais difücilement ajouter àce qu'ils ont dix. 

En parlant des lois de l'éducation dans les organes 
de la vie externe, j'ai supposé ces organes en état d’in- 
tégrité complète, ayant ce qu'il faut pour se perfec- 
tonner, jouissant de toute la force de ussu qui est 
nécessaire ; mais si leur texture originaire est faible, 
délicate, irrégulière ; si quelques vices de conformation 
4 observent, alors ces lois ne sauraient y trouver 
qu'une apphcation imparfaite. 

C’est ainsi que l’habitude de juger ne recuüfie point 
le jugement , si le cerveau, mal constitué, présente, 
dans ses deux LÉ , une inégalité de force 
et de conformation : c’est ainsi que l’exercice fréquent 
du larynx, des muscles locomoteurs , etc., ne peut ja- 
mais suppléer à l'irrégularité d'action que produit en 
eux une irrégularité d'organisation, etc., etc. (1). 


{:) Voyez les notes de l’art. 3. 
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ARTICLE NEUVIÈME. 


De l'origine et du développement de la vie organique. 


Nous venons de voir la vie animale , inacüve dans le 
fœtus, ne se développer qu’à la naissance, et suivre 

dans son développement des lois toutes particulières : 

la vie organique , au contraire, est en action presqu’à 

l'instant où le foetus est conçu ; c’est elle qui commence 

l'existence. Dés que l’organisation est apparente, le 

cœur pousse dans toutes les parties le sang qui y porte 

les matériaux de la nutrition et de l'accroissement ; il 

est le premier formé, le premier en action; et comme 

tous les phénomènes organiques sont sous sa dépen- 
dance, de même que le cerveau a sous la sienne tous 
ceux de la vie animale, on concoit comment les fonc-. 
ons internes sont tout de suite mises en jeu. 


$ TL. Du mode de la vie organique chez le fœtus. 


Cependant la vie organique du fœtus n’est point la 
même que celle dont jouira l'adulte. Recherchons en 
quoi consiste la différence, considérée d’une manière 
générale. Nous avons dit que cette vie résulte de deux 
grands ordres de fonctions, dont les unes, la digesuon, 
la circulation , la respiration, la nutrition , assimilent 
sans cesse à l’animal les substances qui le nourrissent ; 
les autres, l’exhalation, les sécrétions, l'absorption 
Jui enlévent les substances devenues hétérogènes , en 
sorte que celte vie est un cercle habituel de création 
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et de destruction : dans le fœtus, ce cercle se rétréeit 
singulièrement. 

D'abord les fonctions qui assimilent sont beaucoup 
moins nombreuses. Les molécules ne se trouvent point 
soumises , avant d'arriver à l'organe qu’elles doivent 
réparer, à un aussi grand nombre d’actions ; elles pé- 
nétrent dans le fœtus , déjà élaborées par la digestion, 
la circulation et la respiration de la mère. Au lieu de 
traverser l'appareil des organes digesufs , qui paraissent 
presqu'entiérement inacuüfs à cet âge , elles entrent tout 
de suite dans le système circulatoire; lechemin qu’elles 
y parcourent est moindre. Il ne fat point qu’elles 
aillent successivement se présenter à l’influence de la 
respiration, et sous ce rapport , le fœtus des mammi- 
fères a, dans son organisation préliminaire, une assez 
ide analogie avec les repules adultes, chez lesquels 
une assez petite portion de sang passe en sortant du 
cœur , dans les vaisseaux du poumon (*). 

Les molécules nourricières passent donc presque di- 


(*) Je suis persuadé que la théorie encore très-obscure du 
fœtus pourrait être éclairée par celle des animaux qui ont une 
organisation approchant un peu de la sienne. Par exemple, 
dans la grenouille, où peu de sang traverse le poumon , le 
cœur est un organe simple , à oreillette et ventricule uniques : 
il y a communication ou plutôt continuité entre les deux sys— 
ièmes , veineux et artériel , tandis que dans les mammiferes , 
les vaisseaux où circule le sang rouge ne communiquent point 
avec ceux qui charrient le sang noir, si ce n’est peut-être par les 
capillaires. 

Dans le fœtus le trou botal et le canal artériel rendent aussi 
tres-manifestement continues les arteres et les veines; chez lui 
le cœur est également un organe simple , ne formant , malgré 
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rectement du système circulatoire dans celui de la 
nutriion. Le travail général de l'assimilation est par 
conséquent bien plus simple, bien moins compliqué à 
cet âge que dans le suivant. | 
D'un autre côté, les fonctions qui décomposent ha- 
bituellement nos organes, celles qui transmettent au 
dehors les substances devenues étrangères, nuisibles 
même à leur ussu , après en avoir formé partie, sont à 
cet âge dans une inactivité presque complète. L’exhala- 
tion pulmonaire, la sueur, la transpiration, n’ont point 
encore commencé dans leurs organes respectifs. Toutes 
les sécrétions , celles de la bile, delurine, de la salive, 
ne fournissent qu une quantité de fluides trés-petite en 
proportion de celle qu’elles doivent donner par la suite; 
en sorte que la poruon de sang qu’elles, ainsi que les 
exhalations , dépenseront dans l'adulte , refluent pres- 
qu’entiérement dans le système de la nutrition (1). 


ses cloisons, qu'une même cavité, tandis qu’il est double apres 
la naissance. Les deux espèces de sang se mêlent à cet âge, 
comme chez les reptiles , etc. Or, je prouverai plus bas que 
dans l’enfant qui a respiré, ce mélange serait bientôt mortel, 
que le sang noir, circulant dans les artères, asphyxie tres-prom- 
tement l’animel. D’où naît donc cette différence? on ne peut 
l’étudier dans le fœtus ; il faudra peut-être la chercher dans 
les grenouilles, les salamandres et autres reptiles qui peuvent, 


par leur organisation, être long-temps privés d’air sans périr , 


phénomène qui les rapproche encore des mammifères vivant 
dans le sein de leur mère. Ces recherches très-importantes lais- 
seront incomplète, tant qu’elles nous manqueront , l’histoire 
de la respiration. 

(1) Cela n’est point exact. Vous nous avez dit avec raison 


que les molécules nutritives pénétraient dans le fœtus , déjà 


DE LA VIE ORGANIQUE. 191 

La vie organique du fœtus est donc remarquable , 
d'un côté, par uue extrême promptitude dans l’assimi- 
lation, prompütude qui dépend de ce que les fonctions 
concourant à ce travail général sont en très-petit 
nombre; dé l’autre, par une extrême lenteur dans la 
désassimilauon , lenteur qui dérive du peu d’action des 
diverses fonctions qui sont les agens de ce grand phé- 
nomène. 

El est facile, d’après les considérations précédentes, 
de concevoir la rapidité remarquable qui caractérise 
l'accroissement du fœtus, rapidité qui est en dispro- 
portion manifeste avec celle des autres âges. En eflet, 
tandis que tout active la progression de la matière 
nutriuve vers les parties qu’elle doit réparer, iout 
semble, en même temps, forcer cette matière, qui 
na presque pas d’émonctoires, à séjourner dans les 
parties. 

Ajoutons à la grande simplicité de l'assimilation 
dans le fœtus, la grande activité des organes qu y 
concourent, activité qui dépend de la somme plus 
considérable de forces vitales qu’ils ont alors en par- 
tage. Toutes celles de l’économie semblent en effet se 
concentrer sur les deux systèmes, circulatoire et nutri- 
uf; ceux de la digestion, de la respiration, des sécré- 
tions, de l’exhalation, n'étant que dans uni exercice 


0 


élaborées par la digestion, la circulation et la respiration de 
la mère. D’après cela, la portion de sang qui dans l’adulte 
sera dépensée aux sécrétions et aux exhalations n’existe presque 
point dans le fœtus. De plus, il est bien douteux que des ma- 


tériaux excrémentiels pussent avoir une grande part à l’acte 
nautritif. 


4 
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obscur, n’en jouissent qu’à un faible degré : ce qui 
est de moins dans ceux-ci est de plus dans les pre— 
miers (1). 

Si nous observons maintenant que les organes de la 
vie animale, condamnés à une inaction nécessaire, ne 
sont Je siége que d’une très-petite portion de forces 
vitales, dont le surplus reflue alors sur la vie orga- 
nique, ilsera facile de concevoir que la presque totalité 
des forces qui, dans la suite, doivent se déployer 
généralement sur tous les systèmes, se trouve alors 
concentrée sur ceux qui servent à nourrir , à composer 
les parties diverses du fœtus, et que par conséquent, 
tout se rapportant chez lui à la nutrition et à l’accrois- 
sement, ces fonctions doivent être marquées à cet âge 
par une énergie étrangère à tous les autres. 


$ IT. Développement de la vie. organique après la 
| | naissance. 


Sorti du sein de sa mère, le fœtus éprouve dans sa 
vie organique un accroissement remarquable : cette 


(1) L’analogie de la matière assimilable transmise de la mère 
au fœtus est telle, surtout pendant les premiers mois de la ges- 
tation , que pour s'identifier au nouvel être, elle n’a presque 
point de changemens à subir. C’est donc, en effet, la grande 
simplicité de l'assimilation et non la somme plus considérable 
de forces vitales que les organes affectés à la nutrition auraient 
alors en partage, qui explique la rapidité de l'accroissement 
du fœtus , sans qu’il soit nécessaire de recourir à limputation 
des forces d'organes qui ont à peine une existence sur ceux de 
la nutrition. Des-lors, les forces vitales de la mère ont évi=. 
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vie se complique davantage ; son étendue devient 
presque double; plusieurs fonctions qui n’existaient 
pas auparavant y sont alors ajoutées; celles qui exis- 
taient s’agrandissent. Or , dans cette révolution remar- 
quable, on observe une loi toute opposée à celle qui 
_ préside au développement de la vie animale. 

Les organes internes qui entrent alors en exercice, 
où qui accroissent beaucoup leur action, n’ont besoin 
d'aucune éducation; ils atteignent tout à coup une 
perfecuon à laquelle ceux de la vie animale ne par- 
viennent que par l'habitude d'agir souvent. Un coup 
d'œil rapide sur le développement de cette vie, suffira 
pour nous en convaincre. 

À la naïssance, la digestion, la respiration , etes 
une grande partie des exhalations et des absorptions 
commencent tout à coup à s'exercer : or, apres les 
premieres inspirations et expirations, après l’élabora- 
üon dans l’estomac, du premier lait sucé par l'enfant, 
après que les exhalans du poumon et de la peau ont 
rejeté quelques portions de leurs fluides respectifs, les 
organes respiratoires, digestifs, exhalans, jouent avec 
une facilité égale à celle qu'ils auront toujours. 

Alors toutes les glandes qui dormaient, pour ainsi 
dire, qui ne versaient qu’une quantité très-petite de 


demment la meilleure part à ce phénomène , car celles du fœtus 
sont tellement dépendantes des siennes , qu'il nous serait im— 
possible de de en quoi ellesn’en dependent pas. Voyonsplutôt, 
avant d’exagérer leur énergie, les sages précautions prises par 
la nature pour garantir son ouvrage de l’action des corps ex— 
térieurs , en le couvrant d’une égide d’enveloppes presque im— 
pénetrable. 
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fluide, sont réveillées de leur assoupissementau moyen 
de l'excitation portée par différens corps à l'extrémité 
de leurs conduits excréteurs. Le passage du lait à 
l'extrémité des canaux de Sténon et de Warthon, du 
chyme au bout du cholédoque et du pancréatique, le 
contact de l'air sur lorifice de l’urètre, etc., éveillent 
les glandes salivaires , le foie, le pancréas, le rein , etc. 
L'air sur la surface interne de la trachée-artère et des 
narines , les ahimens sur celle des voies digestives, etc., 
agacent, dans ces différentes parties, les glandes mu- 
queuses qui entrent en action. 

Alors aussi commencent les excrétions qui jusque là 
avaient été suspendues pour le peu de fluide séparé 
par les glandes. Or, observez ces divers phénomènes, 
et vous les verrez s’exécuter tout de suite avec préci- 
sion; vous verrez les divers organes qui y concourent, 
n'avoir besoin d'aucune espèce d'éducation. 

Pourquoi cette différence dans le développement 
des deux vies? Je ne le rechereherai pas (1); J'obser- 
verai seulement que par la même raison qu'à Pépoque 
de leur développement, les organes de la vie interne 


RE  _  _ — 


(1) Laissez en paix s'établir un faux principe, et vous ne 
pourrez plus en maîtriser les conséquences. C’est ainsi que Bi- 
chat, tout préoccupé des deux vies sorties de son cerveau ,, 
s’extasie sur la différence du développement de chacune d’elles; | 
et qu'après avoir exagéré l'influence de l'éducation sur les or- 
ganes soumis à la volonté, 1l admire , tout de bôn , comment 
une suite non interrompue de tubes, liés entre eux par des 
organes sécréteurs , savent se laisser pénétrer du liquide qu'ils 
doivent transmettre , sans avoir été soumis à un ensergnement 


préalable. 
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ne se perfecuonnent point par l'exercice et l'habitude, 
qu'ils atteignent, en errant en acüivité » le degré de 
Précision qu'ils auront toujours, chacun n’est point 
par la suite susceptible d'acquérir sur les autres un 
degré de supériorité, comme nous l'avons obser 
dans la vie animale. 

Cependant rien de plus commun que la prédomi- 
nance d’un système de la vie organique sur les autres 
systèmes; tantôt c’est l'appareil vasculaire » tantôt le 
pulmonaire, souvent l’ensemble des organes gastriques, 
le foie surtout, qui sont supérieurs aux autres pour 
leur action, et qui impriment même par là un caractère 
paruculier au tempérament de l'individu. Mais ceci 
tient à une autre cause : c’est de l’organisation primi- 
üve , de la structure des parues, de leur conformation, 
que naît cette supériorité ; elle n’est point le produit 
de l'exercice, comme dans la vie animale. Le fæius 
dans le sein de sa mére, l'enfant en voyant le Our, 
présentent ce phénomène à un degré aussi réel, quoique 
moins apparent que dans les âges suivans. 

De même l’affaiblissement d’an système des fonc- 
tions internes ent toujours, ou à la constitution ori- 
ginaire, ou à quelques vices causés accidentellement 
par une affection morbifique, qui use les ressorts or 
ganiques de ce Système, ceux des autres restant 1n- 
tacts. 

Telle est donc la grande différence des deux vies de 
l'animal, par rapport à l'inégalité de perfection des 
divers systèmes de fonctions dont chacune résulte ; 
savoir , que dans l’une la prédominance ou l’infériorité 
d'un système, relativement aux autres, lient presque 
toujours à l’activité ou à l’inertie plus grandes de ce 


vé 
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système, à l'habitude d’agir ou de ne pas agir; que 
dans l’autre, au contraire, cette prédominance ou 
cette infériorité sont immédiatement liées à la texture 
des organes, et jamais à leur éducation. 

Voilà pourquoi le tempérament physique et le ca- 
ractère moral ne sont point susceptibles de changer 
par l'éducation qui modifie si prodigieusement les actes 
de la vie animale; car, comme nous l'avons vu, tous 
deux appartiennent à la vie organique. 

Le caractère est, si je puis m’exprimer ainst, la 
physionomie des passions ; le tempérament est celle 
des fonctions internes : or les unes et les autres étant 
toujours les mêmes , ayant une direction que l'habitude 
et l'exercice ne dérangent jamais, 1l est manifeste que 
le tempérament et le caractere doivent être aussi sous- 
traits à l'empire de l'éducation. Elle peut modérer 
l'influence du second, perfectionner assez le jugement 
et la réflexion, pour rendre leur empire supérieur au 
sien, forufer la vie animale, afin qu’elle résiste aux 
impulsions de l’organique. Mais vouloir par elle déna- 
turer le caractère, adoucir ou exalter les passions dont 
ilest l'expression habituelle, agrandir ou resserrer leur 
sphère, c’est une entreprise analogue à celle d'un mé- 
decin qui essaierait d'élever ou d’abaisser de quelques 
degrés, et pour toute la vie, la force de contraction 
ordinaire au cœur dans l’état de santé, de précipiter 
où de ralentir habituellement le mouvement naturel 
aux artères, et qui est nécessaire à leur action, etc. 

Nous observerions à ce médecin, que la circulauon, 
la respiration, etc., ne sont point sous le domaine de 
la volonté, qu’elles ne peuvent être modifiées par 
l'homme, sans passer à l'état maladf, etc. Faisons la. 
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même observation à ceux qui croient qu’on change le 
caractère, et par là même les passions, puisque 
celles-ci sont un produit de l’action de tous les organes 
internes, ou qu’elles y ont au moins spécialement leur 


siége (1). 


AR LU LE UV VV EAU S/ AE TE ENT VV ANUS 


ARTICLE DIXIÉME. 


De la fin naturelle des deux vies. 


Nous venons de voir les deux vis de l’animal com- 
mençant à des époques assez éloignées l’une de l’autre, 
se développant suivant des lois qui sont absolument 
inverses. Je vais les montrer maintenant se terminant 


a mm 


(:) Qu'onnous dise quela différence qui distingue les hommes 
dans leurs rapports avec leurs semblables dépende, jusqu’à un 
certain point , de celle qui résulte de la variété de proportions 
entre les parties qui constituent le Corps humain; rien n’est 
plus vraisemblable : mais de ce que les conditions du tempé- 
rament se rapportent à la vie organique, faut-il en conclure 
que le caractère ou la physionomie des opérations de l’âme lui 
appartiennent également? Si l’on devait raisonner ainsi, nous 
pourrions placer dans le cœur le siége de l'intelligence , puisque 
Je sang envoyé par cet organe détermine la vie du cerveau et 
par conséquent l’exercice de ses fonctions. Au surplus, en 
adoptant physionomie des passions pour définition du ca- 
ractère nous dirons qu’il est bien difficile de distinguer dans 
ces dernieres la part du tempérament. Le tempérament, qui 
dirige les appétits physiques, doit influencer sans doute les pen 
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aussi d'une manière différente, cessant leurs fonctions 
dans des temps très-distincts, et présentant, lorsqu'elles 
finissent, des caractères aussi séparés que pendant 
toute la durée de leur activité. Je n’aurai égard ici qu’à 
Ja mort naturelle: toutes celles qui tiennent à des causes 


accidentelles seront l’objet de la seconde partie de cet 
ouvrage. 


$ L. La vie animale cesse la Prerrière dans la mort 
naturelle. 


La mort naturelle est remarquable, parce qu’elle 
termine presqu’entièérement la vie animale ; long-temps 
avant que l'organique ne finisse. 

Voyez l’homme qui s'éteint à la fin d’une longue 
vieillesse : il meurt en détail ; ses fonctions extérieures 
finissent les unes après les autres ; tous ses sens se fer- 
ment successivement ; les causes ordinaires des sensa- 
Lions passent sur eux sans les affecter. 

La vue s’obscurcit, se trouble, et cesseenfin detrans- 
mettre l’image des objets : c'est la cécité sénile. Les 


chans moraux; mais les circonstances dans lesquelles le sort 
nous a placés décident le plus souvent des uns et des autres 
sans consulter le tempérament, parce qu'ils naissent avec les 
occasions de les satisfaire; l’éducation qui pourrait les modi- 
fier serait celle qui maîtriserait ces mêmes occasiens. Ainsi, 
le conseil renouvelé de quelques livres de morale mystique de 
Jortifier la vie animale afin qu’elle résiste aux impulsions 
de l’organique est vide de sens, et le serait même quand, par 
les macérations et le nénuphar , on diminuerait les forces 
vitales , et par conséquent Je jugement et la réflexion. 
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sons frappent d’abord confusément l'oreille, bientôt 
elle ÿ devient entièrement insensible ; l'enveloppe cu- 
tanée, racornie, endurcie, privée en parte des vais- 
seaux qui se sont oblitérés , n’est plus le siége que d'un 
tact obscur et peu distinct. D'ailleurs l'habitude de 
sentir y a émoussé le sentiment. Fous les organes dé- 
pendant de la peau s’affaiblissent et meurent ; les che- 
veux, la barbe blanchissent. Privés des sucs qui les. 
nourrissaient, un grand nombre de poils tombent. Les 
odeurs ne font sur le nez qu’une fable impression. 

Le goût se soutient un peu, parce que , lié à la vie 
organique autant qu'à l’amimale , ce sens est néce:: 
saire aux fonctions intérieures : aussi, lorsque toutes 
les sensations agréables fuient le vieillard, quand leur 
absence à déjà brisé en parue les liens qui Fattachent 
aux corps environnans , celle-e1 lui reste encore : elle 
est le dernier fil auquel est suspendu le bonheur 
d'exister. 

Ainsi, isolé au milieu de la nature, privé déjà en 
partie des foncüons des organes sensiufs , le vieillard 
voit bientôt s’éteindre aussi celle du cerveau. Chez lui 
presque plus de percepuon , par là même que presque 
rien du côté des sens n’en détermine l'exercice ; l’ima- 
gimation s’'émousse et bientôt devient nulle. 

La mémoire des choses présentes se détruit; le vieil- 
lard oublie en un instant ce qu’on vient de lui dire, 
parce que ses sens externes, affablis, et déjà pour ainsi 
dire morts , ne lui confirment point ce que son esprit 
lui apprend. Les idées fuient, quand des images tracées 
par les sens n’en retiennent pas l'empreinte. Au con- 
traire, le souvenir du passé reste encore dans ce der- 
nier âve. Ce que le vieillard sait d'autrefois, ce sont 
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ses Sens qui le lui ont appris, ou du moins qui le lu 
ont confirmé. 

Il diffère de enfant en ce que celui-ci ne juge que 
d’après les sensations qu'il éprouve , et que lui ne le 
fait que d’après celles qu’il a éprouvées (1). 

Le résultat de ces deux états est le même , Car le 
Jugement est également incertain » Soit que les sensa- 
uons actuelles , soit que les sensations passées lui ser- 
vent exclusivement d'appui; sa justesse tent essentiel- 
lement à leur comparaison. Qui ne sait, par exemple, 
que dans les jugemens fondés sur la vision, l’impres- 
sion actuelle nous tromperait souvent, si l'impression 
passée ne rectifiait l'erreur? D’unautre côté, n’observe- 
uon pas que bientôt les sensations antécédentes de- 
viennent confuses , si des sensations nouvelles et ana- 
logues ne regravent les traits du tableau qu’elles ont 
laissé en nous ? 

Le présent et le passé sont donc également néces- 
saires dans nos sensations , pour la perfecüon du juge- 
ment qui en résulte. Que l’un ou l’autre manque, plus 
de comparaison entr’eux , plus de précision par con- 
séquent dans le jugement. 


TR né CR ETS ME 


(1) L'enfant et le vieillard jugent des choses actuelles par 
les sensations qu’elles leur font éprouver x c’est-à-dire que ja 
différence des sensations détermine seule la différence du ju- 
gement. Si le vieillard laudaior iemporis acti, déplore le 
présent, qui fait le bonheur du jeune âge , et 


Ne jouissant de rien, blâme ceux qui jouissent , 


ce n'est donc point parce qu'il juge les choses actuelles d’après 
les sensations d'autrefois. 
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Voilà comment le premier et le dernier âges sont 
également remarquables par leur incertitude; comment 
on s'exprime avec beaucoup de vérité, quand on dit 
queles vieillards tombent en enfance : ces deux périodes 
de la vie se touchent par lirrégularité du jugement, ils 
ne différent que par le principe de cette irrégularité. 

De même que l’interrupuon des fonctions du cer- 
veau est dans le vieillard une suite de l’anéantissement 
presqu’entier de celles du système sensitif externe, de 
même laffaiblissement de la locomouon et de la voix 
succède inévitablement à linaction du cerveau. Cet 
organe réagit, en effet, sur les muscles, dans la même 
proportion que les sens agissent sur lui. 

Les mouvemens du vieillard sont lents et rares ; 1l 
ne sort qu'avec peine de l'attitude où il se trouve. Assis 
près du feu qui le réchauffe, il y passe les jours con- 
centré en lui-même ; étranger à ce qui l'entoure, privé 
de désirs, de passions , de sensations, parlant peu, 
parce qu’il n’est déterminé par rien à rompre lesilence, 
heureux de sentir qu’il existe encore, quand tous les 
autres sentimens se sont déjà presque évanouis pour lui. 

À jouterai-je à cette cause de l’inaction des vieillards, 
la rigidité de leurs muscles, la diminution de contrac- 
ülité dans ces organes? Sans doute cela y influe spé- 
cialement; mais ce n’est pas là la raison principale, 
puisque le cœur , les fibres musculaires des mtestins 
_ contraclent aussi celle rigidité, et sont privés cepen- 
dant bien moins vite que les muscles volontaires de 
la faculté de se mouvoir. Ce n’est pas la faculié que 
ceux-ci perdent, c’est la cause qui en détermine l’exer- 
cice, je veux dire l’action cérébrale. 

S'il était possible de composer un homme, d’une prart 
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avec les organes des sens et le cerveau du vieillard, 
de l’autre avec les muscles d’un adolescent, les mou- 
vemens volontaires chez cet homme là ne seraient 
guère développés, parce qu'il ne suffit pas qu’un mus- 
cle puisse se contracter, 1l faut que sa puissance soit 
mise en acuon; or, quelle cause déterminera ici celte 
action ? | 

Il est facile de voir , d’après ce que nous venons de 
dire, que les fonctions externes s’éteignent peu à peu 
chez le vieillard , que la vie animale a déjà presqu’en- 
uérement cessé lorsque l’organique est encore en acti- 
vité. Sous ce rapport, l’état de l'animal que la mort 
naturelle va anéantür, se rapproche de celui où 1l se 
trouvait dans le sein de sa mère, et même de celui du 
végétal , qui ne vit qu’au dedans , et pour qui toute la 
nature est en silence. 

Si on se rappelle maintenant que le sommeil re- 
tranche plus d’un tiers de sa durée à la vie animale; st 
l'on ajoute cet intervalle d'action à son absence com- 
pléte dans les neuf premiers mois, et à l’inactivité 
presqu’entière à laquelle elle se trouve réduite dans les 
derniers temps de l'existence, il sera facile de voir com- 
bien est grande la disproportion de sa durée avec celle 
de la vie organiquequi s'exerce d’unemanière conunue. 

Mais pourquoi , lorsque nous avons cessé d’être au 
dehors , existons-nous encore au dedans, puisque les 
sens ou la locomoton, etc. , sont destinés surtout à nous 
mettre en rapport avec les corps qui doivent nous 
nourrir ? Pourquoi ces foncuons s’affaiblissent - elles 
dans une disproportion plus grande que les internes ? 
Pourquoi n’y a-i-1l pas un rapport exact entre leur 
cessation ? 
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Je ne puis entièrement résoudre cette question. J'ob- 
serve seulement que la société influe spécialement sur 
cette différence. 

L'homme, au milieu de ses semblables, sesert beau- 
coup de sa vie animale , dont les ressorts sont habi— 
tucllement plus fatigués que ceux de la vie organique. 
Tout est usé dans cette vie sous l'influence sociale ; 
la vue, par les lumières artificielles ; l’ouïe , par des 
sons trop répétés , surtout par la parole, qui manque 
aux animaux, dont les communications entr’eux , au 
moyen de l’oraille , sont bien moins nombreuses ; l’o- 
dorat, par des odeurs dépravées ; le goût, par des sa- 
veurs qui ne sont point dans la nature; le toucher et le 
tact, par les vêtemens; le cerveau, par laréflexion, etc. ; 
tout le système nerveux, par mille affections que la 
société donne seule , ou du moins qu'elle muluple. 

Nous vivons donc au dehors avec excès, si je puis 
me servir de ce terme ; nous abusons de la vie ani- 
male ; elle est circonscrite par la nature dans des li- 
miies que nous avons trop agrandies pour sa durée. 
Aussi n’est-1l pas étonnant qu’elle finisse promptement. 
En effet, nous avons vu les forces vitales divisées en 
deux ordres , l’un appartenant à cette vie, l’autre à 
l'organique. On peut comparer ces deux ordres à deux 
Jumières qui brlenten même temps, et qui n'ont pour 
aliment qu'une quantité déterminée de matériaux. Si 
Pune est plus excitée que l’autre, si plus de vent l’agite, 
il faut bien qu'elle s'éteigne plus vite (1). 


et mener arannatrne c E2 - £ PE RS 


(1) L'homme 5e serT beaucoup, 1l est vrai, de sa vie ani- 
male, mais il se serT beaucoup plus encore du cœur, du pou- 
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Cette influence sociale sur les deux vies est, jusqu’à 
un certain point, avantageuse à l’homme, qu’elle dé- 
gage peu à peu des liens qui l’attachent à ce qui l’en- 
toure, et pour qui elle rend ainsi moins cruel l'instant 
qui vient rompre ces liens. 

L'idée de notre heure suprême n'est pénible que 
parce qu’elle termine notre vie animale, que parce 
qu'elle fait cesser toutes les fonctions qui nous mettent 
en rapport avec ce qui nous emoure. C’est la privation 
de ces fonctions qui sème l’épouvante et l’effroi sur les 
bords de notre tombe. 

Ce n’est pas la douleur que nous redoutons : com 
bien n'est-il pas de mourans pour qui le don de lexis- 
tence serait précieux , quoiqu'il s’achètcrait par une 
suite non interrompue de souflrances ! Voyez l'animal 
qui vit pen au dehors, qui n’a de relations que pour 


ne 


mon, des vaisseaux de toute espèce, en un mot, de sa vie 
organique, qui n’a point, comme la première, des intermit- 
tences, évaluées d’abord à la moitié et maintenant au tiers de 
sa durée. En supposant donc que les bouts de bougie qui re- 
présentent les deux vies se composent d’une égale quantité de 
combustible , je soutiens que si l’un des deux reste le tiers ou la 
moitié du temps couvert d’un éteignoir, celui-là doit néces- 
sairement durer bien plus long-temps que l’autre. Lorsqu'ils 
brülent simultanément, Borce lui-même ne saurait détruire 
cette incgalité, parce que le vent qui souffle ne peut agiter la 
flamme de l’un sans agiter celle de l’autre; c’est-à-dire, pour 
parler sans métaphore , que la vie animale ne peut éprouver 
de sur-excitation sans ja communiquer en partie au cœur, au 
poumon , à la vie organique. D'où je conclus que ce n’est point 
la vie animale, mais bien la vie organique qui brûle la chan- 
delle par les deux bouts. 
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ses besoins matériels ; il ne frissonne pot en voyant 
linstant où 1l va cesser d’être. 

S'il était possible de supposer un homme dont la 
mort ne portant que sur toutes les foncuon$ internes , 
comme la cireulation, la digestion, les sécréuons, ete., 
laïissât subsister l’ensemble dela vie animale, cethomme 
verrait d’un œil indifférent s'approcher le terme de sa 
vie organique, parce qu’il sentiraïtque le bien de l’exis- 
tence ne lui est point attaché, et qu'il sera en état , 
après ce genre de mort, de senuret d'éprouver pres- 
que tout ce qui auparavant faisait son bonheur (1). 

Si la vie animale donc vient à cesser par gradation; 
si chacun des nœuds qui nous enchaînent au plaisir de 
vivre se rompt peu à peu ; ce plaisir nous échappera 
sans que nous nous en apercevions, et déjà l'homme 
en aura oublié le prix lorsque la mort viendra le frapper. 

C’est ce que nous remarquons dans le vieillard qui 
arrive , par la perte successive et paruelle de ses fonc- 
tions externes , à la perte totale de son existence. Sa 
destruction se rapproche de celle du végétal, qui, faute 
de relations, n'ayant pas la conscience de sa vie, ne 
saurait avoir celle de sa mort. 


SIT. La vie organique ne finit pas dans la mort 
naturelle comme dans la mort accidentelle. 


La vie organique, restée au vieillard aprés la perte 
presque totale de la vie animale , se ternune chez lui 


(1) Le titre que porte ce paragraphe semblait nous promettre 
( d’après le système des lois inverses établi dans l’exorde qui le 
précède ) la démonstration d’un genre de mort dans lequel la 
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d’une manière toute différente de celle que nous offre 
sa fin dans les morts violentes et subites. Celles-ci 
ont véritablement deux périodes : la première est mar- 
quée par la cessation soudaine de la respiration et de la 
circulation , double foncuon quifinit presque toujours 
alors en même temps que la vie animale ; la seconde ; 
plus lente dans ses phénomènes, nous montre le terme 
des autres fonctions organiques , amené d’une manière 
lente et graduée. 

Les sucs digestifs dissolvent encore dans l’estomac 
les alimens qui s'y trouvent , et sur lesquels ses parois, 
assez long-temps irritables, peuvent aussi agir. Les ex- 
périences des médecins anglais et italiens sur labsorp- 
tion , expériences que j'ai toutes répétées, Ont prouvé 
que cette fonction restait souvent en activité après la 
mort générale, sinon aussi long-temps que quelques- 
uns l'ont assuré , au moins pendant un intervalle trés- 
marqué. Qui nesait que les excrétions de l'urine, des 
matières fécales, effet de l’irritabilité conservée dans 
la vessie et dans le rectum , se font plusieurs heures 
après les morts subites ? 

La nutrition est encore manifeste dans les cheveux 
et les ongles ; elle le serait sans doute dans toutes les 
autres parties, ainsi que les sécrétions, si nous pou- 
vions Observer les mouvemens insensibles dont ces deux 
foncuons résultent. Le cœur étant enlevé dans les gre - 
nouilles, on peut observer encore la circulation capil- 
lire, sous la seule influence des forces toniques. La 
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vie organique eût cessé la première ; mais par malheur, nous 
sommes réduits à nous contenter d’une supposition. 


4 
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<haleur animale se conserve dans la plupart des morts 
Subites , dans les asphyxies en particulier, bien au-delà 
du terme nécessaire à un corps non vivant, pour perdre 
celle qui est developpée à l'instant où cesse la vie gé- 
nérale (1). 

Je pourrais ajouter à ces observations une foule 
d’autres faits qui établiraient comme elles , que la vie 
organique finit dans les morts subites d’une manière 
lente et graduée : que ces morts frappent d’abord Fhar- 
monie des fonctions internes, qu'elles atteignent aussi 
tout à coup la circulation générale et la respiration , 
mais qu'elles ne portent sur les autres qu’une influence 
Successive : c’est d’abord l’ensemble ; ce sont ensuite 
les détails de la vie organique , qui se terminent dans 
ces genres de morts. | 

Au contraire, dans celle qu’améne la vicillesse, l’en- 
semble des foncüons ne cesse que parce que chacune 
s'est successivement éteinte. Les forces abandonnent 
peu à peu chaque organe : la digestion la nguit, les sé- 
créuons et l'absorption finissent , la circulation capil- 
laire s'embarrasse : dépourvue des forces toniques qui 
y président habituellement , elles’arrête. Enfin la mort 
vient aussi suspendre dans les gros vaisseaux la cireu- 
lauon générale. C’est le cœur qui finit le dernier ses 


(1) Le sens de cette phrase est inintelligible. On doit sup- 
poser que Bichat à voulu dire « que la chaleur animale se con- 
» serve dans les morts subites, dansles asphyxies en particulier, 
» bien au-delà du terme nécessaire à un corps non vivant, 
« pour perdre une chaleur égale à celle qui est développée 
» dans l'animal, à l'instant où cesse la vie générale. » 
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contractions : 1lest, comme l’on dit, l’ultimum mo- 
riens. 

Voici donc la grande différence qui distingue la 
mort de vieillesse d'avec celle qui est l'effet d’un coup 
subit ; c’est que dans l’une, la vie commence à s’étein- 
dre dans toutes les parues, et cesse ensuite dans le 
cœur : la mort exerce son empire de la circonférence 
au centre. Dans l’autre , la vie s'éteint dans le cœur, 
et ensuite dans toutes les parties : c’est du centre à la 
circonférence que la mort enchaîne ses phénomènes, 
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ARTICLE PREMIER. 


Considérations générales sur la mort. 


J'ai exposé, dans la première partie de cetouvrage, 
les deux grandes divisions de la vie générale : les 
différences notables qui distinguent l'animal vivant 
au dehors pour ce qui l'entoure , de l'animal existant 
au dedans pour lui-même ; les caractères exclusive- 
ment propres à chacune des deux vies secondaires, 
animale et organique , les lois particulières suivant 
lesquelles toutes deux commencent, se développent 
et s’éteignent dans l'ordre naturel. 

Je vais m'occuper, dans cette seconde partie, à 
rechercher comment elles finissent accidentellement, 
comment la mort vient en arrêter le cours avant le 
terme que la nature a fixé pour leur durée. 

Telle est, en effet, l'influence exercée sur elles 
par la société, que nous arrivons rarement à ce terme, 
Presque tous les animaux l’atteignent, tandis que la 
cessation de notre être, qu’amène la seule vieillesse , 
est devenue une espèce de phénomène (1). La mort 
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(1) De toutes les lois qui régissent les hommes en société, 
Ja plus impérieuse est celle qui leur prescrit de se soustraire 
14 
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qui survient accidentellement , mérie donc de fixer 
particulièrement notre attention. Or, elle arrive ainsi 
de deux manières différentes : tantôt elle est le ré- 
sultat subit d’un grand trouble excité dans l’écono- 
mie; tantôt les maladies la font succéder à la vie, 
d’une manière lente et graduée. 

Il est, en général, assez facile de rechercher sui- 
vant quelles lois se terminent les fonctions à la suite 
d’un coup violent et subit, comme, par exemple, 
dans l’apoplexie , les grandes hémorragies , la com- 
motion, l’asphyxie, etc., parce que tous les organes, 
étant alors parfaitement intacts , cessent d’agir par des 
causes directement opposées à celles qui les entre- 


aux agressions des autres animaux et de leurs semblables. Or, 
l'influence de cette loi sur la vie est nécessairement d’écarter 
les causes accidentelles qui peuvent la termmer d’une ma- 
niere violente et subite, et de prolonger l’existence de l’homme 
jusqu’au terme fixé par la nature ; c’est-à-dire par les circon- 
stances matérielles dont se composent la constitution et le 
tempérament de chaque individu. Car la vie n’étant que la 
conséquence des rapports établis par la conformation , entre les 
corps vivans et les choses environnantes, ou la scène qui se 
passe entre leurs propriétés respectives, ces circonstances , dis- 
je, livrées à elles-mêmes, déterminent seules de toute néces- 
sité, le genre et l’époque de la mort; mort naturelle qui frappe 
indistinctement l’enfant, l'adolescent , l’adulte et le vieillard! 
C’est ce qu’on appelle vulgairement mourir de sa belle mort ; 
et certes, ce n’est point là la fin ordinaire des autres animaux, 
comme Bichat nous l’assure , puisque les morts violentes et 
accidentelles les moissonnent dans une telle proportion, qu’à 
peine avons-nous quelques données positives sur l’âge auquel 
leurs differentes espèces peuvent parvenir. 
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tennent ordinairement en exercice (1). Or, comme 
celles-ci sont en partie découvertes , leur connais- 
sance conduit à celle des autres , d’une manière pres- 
que nécessaire; d’ailleurs nous pouvons imiter sur 
les animaux ce genre de mort, et analyser, par con- 
séquent , dans nos expériences , ces phénomènes 
_ divers. 

Il est, au contraire , rarement en notre pouvoir de 
produire artificiellement , dans les espèces différentes 
de la nôtre, des maladies semblables à celles qui nous 
affigent. Nous aurions cette faculté, que la science 
y gagnerait peu : les lois vitales sont, en effet, tellement 
modifiées , changées , je dirais presque dénaturées 
par les afflecüions morbifiques, que nous ne pouvons 
plus alors partw des phénomènes connus de l'animal . 
vivant, pour rechercher ceux de l’animal qui meurt. 
Il serait nécessaire pour cela, de savoir ce qu'est cet 
état intermédiaire à la santé et à la mort, où toutes 
les fonctions éprouvent un changement si remar- 
quable , changement qui, varié à l'infini, produit 
les innombrables variétés des maladies. Or , quel 
médecin peut, d’après les données actuelles de son 
art, percer le voile épais qui cache ici les opérations 


ee 


(1) Que la mort résulte d’un coup violent et subit, ou d’une 
maladie plus ou moins longue ; que les organes soient ou ne 
soient point alterés , il est impossible de concevoir qu’ils ces 
sent d’agir autrement que par des causes directement oppo- 
sées à celles qui les entretiennent ordinairement en exercice; 
toute la différence qu'il ya, c’est que, dans le premier cas, 
les phénomènes se succédant plus rapidement que dans le 
second , nous pouvons mieux en suivre les progres. 
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de la nature ? quel esprit judicieux osera dépasser sur 
ce point les limites de la stricte observation ? 

Nous aurons donc plus égard , dans ces re- 
cherches, au premier qu’au second genre de mort. 
Celui-ci ne nous occupera qu’accessoirement : il fau- 
droit d’ailleurs , pour bien en analyser les causes, une 
expérience médicale encore étrangére à mon âge, etque 
donne seule l'habitude d’avoir vu beaucoup demalades. 

La première remarque que fait naître l’observa- 
tion des espèces diverses de morts subites ; c’est que, 
daus toutes, la vie organique peut, jusqu’à un certain 
point , subsister , l’animale étant étemte ; que celle-c1, 
au contraire , est dans une telle dépendance de l’autre, 
que jamais elle ne dure aprés son interrupuon. L'in- 
dividu que frappent l’apoplexie , la commouon , etc. , 
vit encore quelquefois plusieurs jours au dedans , tan- 
dis qu'il cesse tout à coup d'exister au dehors: la mort 
commence ici par la vie animale. Si elle porte, au 
contraire, sa prenuére influence sur quelques fonc- 
tions organiques essentielles |, comme sur la circu- 
lation dans les plaies, les ruptures anévrismales du 
cœur, etc., sur la respiration dans les asphyxies, etc... 
alors ces fonctions finissent presque subitement , il 
est vrai, mais aussi la vie animale est également 
anéantie tout à coup; et même, dans ce cas, une 
partie de la vie organique subsiste , comme nous l’a- 
vons vu , plus ou moins long-temps, pour ne s'étendre 
que par gradation. 

Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et 
chaud vivre encore au dehors , lorsque déjà il n’est 
plus au dedans : en sorte que la cessaon des phéno- 
mènes organiques est toujours un sûr indice de la mort 
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générale. On ne peut même prononcer sur la réalité 
de celle-ci, que d’après cette donnée, l'interruption 
des phénomènes externes étant un signe presque con- 
stamment infidele. 

A quoi tient cette différence dans la manière dont 
se terminent accidentellement les deux vies (1) ? Elle 
dépend du mode d'influence qu'elles exercent lune 
sur l’autre, de l’espèce de lien qui les unit ; car, quoi- 
qu'une foule de caractères les distingue , leurs fonc- 
tions principales s’enchaînent cependant d’une ma- 
nière réciproque. 

Ce mode d'influence , ce hien des deux vies, pa- 
raissent spécialement exister entre le cerveau d’une 
part, pour l’animale, le poumon ou le cœur d’une 
autre part pour l’organique (2). L'action de l’un de 


(1) Que dirait-on d’un mécanicien qui se demanderait sé- 
rieusement pourquoi les aiguilles d’une horloge ne continuent 
pas leurs mouvemens de rotation sur le cadran lorsque le 
balancier reste immobile ? Cette question équivaudrait cepen- 
dant à celle que se fait ici le législateur des physiologistes 
modernes, sur la terminaison de ses deux vies. 

(2) Dans la scène qui se passe entre ces trois organes, le 
cerveau, dont les émanations s'étendent partout, joue incon- 
testablement le premier rôle, celui d'imprimer à la matiere 
vivante , au poumon et au cœur eux-mêmes, la plus essentielle 
des conditions vitales : le principe du mouvement spontané ; 
c’est-à-dire qu’il détermine la vie organique avant de présider 
à l’animale , et que dans un moribond, lorsque la puissance 
du cerveau, comme centre de cette derniere, s’est évanouie, 
la vie organique lui doit encore sa persévérance. Il serait donc 
absurde de soutenir que, dans ce triple concours à la vie, 
Vorgane cérébral n’eût d'autre mission que de représenter la 
prétendue vie animale pour l’unir à Porganique. 
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ces trois organes est essentiellement nécessaire à celle 
des deux autres. Quand l’un cesse entièrement d’a- 
gir, les autres ne sauraient continuer à être en acti- 
vité ; et comme ils sont les trois centres où viennent 
aboutir tous les phénomènes secondaires des deux 
vies, ces phénomènes s’interrompent inévitablement 
aussi , et la mort générale arrive. 

Les physiologistes ont connu de touttemps l’impor- 
tance de ce triple foyer : presque tous nomment fonc 
tions vitales celles qui y ont leur siége , parce que la 
vie leur est immédiatement enchaînée , tandis qu’elle 
n'a que des rapports plus éloignés avec ce qu'ils ap- 
pellent fonctions naturelles et animales. 

Je crois que, d’après ce qui a été dit jusqu'ici , on 
trouvera la division que j'ai adoptée préférable à 
celle-ci; mais elle n’en mérite pas moins de fixer 
notre attenuon sous le point de vue qui nous oc- 
cupe (1). 

J'oute espèce de mort subite commence en effet par 
l'interruption de la circulation, de la respiration ou 
de l’action du cerveau. 

L'une de ces trois fonctions cesse d’abord. Toutes 
les autres finissent ensuite successivement ; en sorte 
que pour exposer avec précision les phénomènes de 
ces genres de morts, il faut les considérer sous ces 
trois rapports essentiels : tel est aussi l’ordre que nous 
suLvrons. 


pense y me mnt 
(1) Comment accorderions-nous la préférence à votre diviz 


sion , lorsque vous-même , en abordant les faits les plus de- 
cisifs , vous recourez à celle de vos devanciers ? 
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Les morts subites qui ont leur principe dans le 
cœur , vont premièrement nous occuper; puis celles 
‘qui commencent par le poumon et le cerveau fixeront 
notre attention. Dans chacune, je dirai d’abord com- 
ment, un de ces trois organes étant aflecté , les deux 
autres meurent ; je démontrerai ensuite par quel mé- 
canisme la mort de toutes les parties dérive de celle de 
l'organe affecté. Enfin, je déterminerai, d’après les 
principes que j'aurai exposés, la nature des diflé- 
rentes espèces de maladies qui frappent le cœur , le 
poumon ou le cerveau. 


ENV VUVS VUS LUNA AAA UD UV VU VU VU ELU LUS AU VU LU VEUVE VAUVUUR AV AV EUR TA LAVE NS VIA 


ARTICLE SECOND. 


De l'influence que la mort du cœur exerce sur celle du cerveau. 


J'AURAI manifestement fixé quel est ce mode d’in- 
fluence, si j’établis comment l'action du cœur entre- 
tient celle du cerveau; car ici la cause de la mort n’est 
que l'absence de celle de la vie (1) : celle-ci étant 
k : ? & \ A 
connue, l’autre le deviendra donc par-là même. Or, 
le cœur ne peut agir sur le cerveau que de deux ma- 


(1) Ici ! pourquoi donc cette restriction? et dans quel cas 
y a-t-il vie en l’absence des causes qui la déterminent? Mais 
lorsque ensemble des fonctions qui résistent à la mort, la 
vie semble n’être que parce que son contraire n’est pas, la 
mort, puissance formidable à laquelle, hélas! toute résistance 
doit céder, ne peut cesser d’être positive que par une sorte 
d'exception. 
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mères : savoir, par les nerfs, ou par les vaisseaux qui 
servent à les unir. Ces deux organes n’ont pas en effet 
d'autre moyen de communication. | 

Il est évident que les nerfs ne sont point les agens 
du rapport qui nous occupe; car le cerveau agit par 
leur moyen sur les diverses parues, tandis que les 
diverses parties n’influencent jamais le cerveau par leur 
intermède, si ce n’est dans les sympathies. Liez un 
faisceau nerveux allant à des muscles volontaires; ces 
muscles cessent leurs fonctions, et rien n’est altéré 
dans celles de la masse cérébrale (x). 

Je me suis assuré, par diverses expériences, que les 
me Ch brand bre jt rite 

(1) Comme la vie résulte de l’action du cerveau surle cœur, 
et réciproquement du cœur sur le cerveau , 1l est évident que 
le rapport immédiat entre ces deux organes s'établit par le 
moyen des nerfs d’une part, et par celui des vaisseaux sanguins 
de l’autre; car si le cœur n’agissait sur le cerveau que par 
l'intermédiaire des nerfs, il n’y aurait point réciprocité d’ac- 
tion, mais bien action réfléchie du cerveau sur Jui-même ; 
c'est-à-dire qu'il n’y aurait point d’action immédiate de la 
part du cœur. Cependant on ne peut pas conclure de là que 
les diverses parties soumises à l’influence du cerveau n'agis— 
sent pas à leur tour sur lui : ce serait nier toutes les sensations. 
Les résultats de la ligature d’un faisceau nerveux ne peuvent 
pas non plus autoriser cette conclusion ») parce que , si d’un 
côté les muscles auxquels ils se distribuent cessent leurs fonc- 
tions, la conséquence est de rigueur, puisque les nerfs liés 
leur apportaient la faculté de se contracter; et si, d'autre 
part, les fonctions de la masse cérébrale ne sont point trou— 
blées par la cause qui paralyse quelques muscles, cet ordre 
de choses est tout aussi régulier , puisque les mêmes muscles , 
dont les fonctions relèvent du cerveau , n'ont aucune influence 
sur les siennes. 
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phénomènes galvaniques qui se propagent si énergi- 
quement du cerveau vers les organes où les nerfs se 
distribuent , qui descendent le long du nerf, si je puis 
m'exprimer ainsi, ne remontent presque pas en sens 
opposé. Armez un nerf lombaire et les muscles des 
membres supérieurs ; faites ensuite communiquer les 
deux armatures : il n° y aura pas de contracuons, ou 
au moins elles seront à peine sensibles ; tandis que si, 
l'armature du nerf restant la même, on transporte 
l’autre sous les muscles des membres inférieurs, et 
que la communication soit établie, de violens mouve- 
mens convulsifs se manifestent à l'instant. J’ai même 
observé qu’en plaçant deux plaques métalliques, l’une 
sous les nerfs lombaires, l’autre sous les membres su- 
périeurs, la communication de ces deux plaques, par 
un troisième métal, détermine l’action des membres 
inférieurs alors dépourvus d’armatures, pendant que 
les supérieurs ou restent inacufs, ou se meuvent fai- 
blement. 

Ces expériences sont surtout applicables au cœur 
par rapport au cerveau. Non-seulement la secuon, la 
higature, la compression des nerfs cardiaques sont 
nulles pour les foncuons du second; mais elles ne mo- 
difient même qu'indirectement les mouvemens du 
premier, comme nous le verrons. 

Nous pouvons donc établir que les vaisseaux sont 
les agens exclusifs de linfluence du cœur sur la vie du 
cerveau. 

Les vaisseaux sont, comme on le sait, de deux 
sorties, artériels ou veineux , à sang rouge ou à sang 
noir. Lies premiers répondent au côté gauche, Îles 
seconds au eôté droit du eéœur. Or, leurs fonclüions 
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étant trés-difiérentes, l’action de l’une des portions 
de cet organe sur le cerveau ne saurait être la même 
que celle de l’autre porüon. Nous allons rechercher 
comment toutes deux agissent. 

En nommant ces deux portions, je ne me servirai 
point de l'expression de droite et de gauche pour les 
disunguer, mais de celle de cœur à sang rouge, et 
de cœur & sang noir. Chacune, en effet, forme un 
organe isolé, distinct de celui auquel il est adossé, 
pouvant même ne point y être joint dans l’adulte. Il y 
a vraiment deux cœurs, l’un artériel, l’autre veineux. 
Cependant ces adjectifs conviennent peu pour les in- 
diquer, car tous deux font système et avec les veines 
et avec les artères ; lg premier avec les veines de tout 
le corps et avec l'artère du poumon, le second avec 
les veines de cet organe et avec le gros tronc artériel 
dont les branches se distribuent à toutes les parties. 
D'un autre côté, ni l’un ni l’autre ne sont exactement 
à gauche ou à droite, en devant ou en arrière. D’ail- 
leurs, cette dénomination n’est point applicable aux 
animaux. Celle & sang rouge et à sang noir étant 
empruntée des deux systèmes de sang dont chacun est 
le centre et l'agent d’impulsion , me paraît infiniment 


préférable. 


$ L. Déterminer comment la cessation des fonc- 
tons du cœur a sang rouge interrompt celles dis 
cerveau. 


Le ventricule et l’oreillette à sang rouge influencent 
manifestement le cerveau par le fluide qu'y condui- 
sent les caroudes et les vertébrales. Or, ce fluide peut, 
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en y abordant, l'exciter de deux manières; 1°. par le 
mouvement dont il est agité; 2°. par la nature des prin- 
cipes qui le consutuent et qui le disuinguent du sang 

noir. 

Il est facile de prouver que le mouvement du sang, 
en se communiquant au cerveau, entretient son action 
et sa vie. Mettez en partie cet organe à découvert sur 
un animal, de manière à voir ses mouvemens; liez en- 
suite les carotides : quelquefois le mouvement cérébral 
s'affaiblit, et alors l’animal est étourdi; d’autres fois il 
continue comme à l'ordinaire, les vertébrales suppléant 
exactement aux artères liées, et alors rien n’est dérangé 
dans les fonctions principales. Toujours il y a un rap- 
portentre l'énergie vitale et l’abaissement et l'élévation 
alternatifs du cerveau. 

En général, l'oblitération des carotides n’est jamais 
subitement mortelle. Les animaux viventsans elles, au 
moins pendant un certain temps. J’ai conservé en cet 
état, et durant plusieurs Hepiés des chiens qu m'ont 
servi ensuite à d’autres expériences : deux RS 
n'ont pu survivre que six heures. 

Si, à la suite des essais dont je viens de parler, une 
porüuon du crâne est enlevée dans un autre animal, et 
qu'onintercepte le cours du sang dans tous les vaisseaux 
qui vont à la tête, on voit aussitôt le mouvement encé- 
phalique cesser, et la vie s’anéantir. 

La secousse générale, née de l’abord du sang au 
cerveau, est donc une condition essentielle à ses fonc- 
uons. Mais appuyons cette assertion sur de nouvelles 
preuves. 

1°. Îl est une foule de compressions qui ne peuvent 
évidemment agir qu’en empêchant l’organe d’obéir à 
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ces secousses. On voit souvent une collecuon purulente 
ou sanguine, une esquille osseuse, etc. , interrompre 
toutes les fonctions relatives à la perception, à l’imagi- 
nation, à la mémoire, au mouvement volontaire même. 
Qu'on enlève ces diverses causes de compression, à 
l'instant toutes les sensations renaissent. Il est donc 
manifeste qu’alors le cerveau n’était point désorganisé, 
qu'il n’était qu’affaissé, qu'il se trouvait seulement 
hors d'état d’être excité par le cœur. 

Je ne cite point d'observations sur ces sortes de cas. 
Tous les auteurs qui ont traité des plaies de tête nous 
en offrent en foule. Je me contente de remarquer que 
l'on peut produire artificiellement le même effet dans 
les expériences sur les animaux. Tour à tour com primé 
et libre, le cerveau y est tour à tour en excitement où 
en collapsus, suivant que le sang le soulève et l’agite 
avec plus ou moins de facilité. 

2°. Îl est des espèces parmi les reptiles, où le cœur 
ne détermine aucun mouvement dans la masse cérébrale. 
J’ai fait souvent cette observation sur la grenouille. En 
enlevant la portion supérieure du crâne, le cerveau, 
exactement à découvert, ne laisse pas apercevoir le 
moindre soulèvement. Or, on peut dans cette espèce, 
ainsi que dans celle des salamandres, priver cet organe 
de tout abord du sang, sans que pour cela les foncuons 
cessent tout de suite, comme il arrive dans toutes les 
espèces à sang rouge et chaud. 

Les muscles volontaires agissent ; les yeux sont vifs: 
le tact est manifeste pendant quelque temps, après que 
le cœur a été enlevé, ou qu’on a lié la double branche 
naissant du gros vaisseau que fourmi le ventricule 
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unique du cœur de ces animaux (1). J'ai répété un 
très-grand nombre de fois ces deux moyens d’inter- 
rompre la circulation générale , et le même effet en 
est toujours résulté par rapport au cerveau. | 

3°, On observe en général , comme l’a remarqué un 
médecin, que les animaux à cou allongé, chez les- 
quels, par là même, le cœur plus éloigné du cerveau, 
peut moins vivement agiter cet organe, ont l'intelli- 
gence plus bornée, les fonctions cérébrales plus rétré- 
cies par conséquent; qu'au contraire un cou très-court 
et le rapprochement du cœur et du cerveau, coïncident 
communément avec l'énergie de celui-ci. Les hommes 
dont la tête est très-loin des épaules, comparés à ceux 
où elle en est près, offrent quelquefois le même phé- 
nomène. | 

D'après tous ces faits, on peut, sans crainte d'er- 


(1) Voilà sans doute le motif pour lequel on nous disait à la 
page 212 « Vous ne verrez jamais un animal à sang rouge et 
» chaud , vivre encore au dehors lorsque déjà il n’est plus au 
» dedans ; » mais dans les grenouilles et les salamandres, si la 
vue et le tact survivent pour quelques instans à l'enlèvement 
du cœur, cela ne prouve point que la vie animale subsiste en 
l'absence de la vie organique ; on pourrait tout au plus en con- 
clure que dans ces reptiles, dont l’organisation diffère, sous 
tant de rapports , de la nôtre, la suppression du cœur , quoique 
nécessairement mortelle , n’anéantit pas aussi subitement la 
circulation et les autres fonctions subséquentes que dans les 
animaux à sang chaud ; en effet, on remarque presquetoujours 
à la suite de l’expérience dont il s’agit, que le sang ( comme 
le dit Bichat lui-même , page 241) oscille encore long-temps 
dans les petits vaisseaux ; or, cette oscillation est nécessai- 
rement un reste du mouvement circulatoire. 


c» 
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reur , établir la proposition suivante ; savoir ,; que l’un 
des moyens par lesquels le cœur à sang rouge tient 
sous sa dépendance les phénomènes du cerveau, con- 
siste dans le mouvement habituel qu'il imprime à cet 
organe. 

Ce mouvement diffère essentiellement de celui qui, 
dans les autres viscères, comme le foie , la rate, etc., 
naît de la même cause : ceux-ci le présentent en effet 
d’une manière peu manifeste : il est au contraire 1C1 
trés-apparent. Cela tient à ce que tous les gros troncs 


A 


artériels placés à la base du cerveau » Se trouvant là 


entre lui et les parois osseuses du crâne > éprouvent, à 


l'instant où ils se redressent, une résistance qui réper- 
cute tout le mouvement sur la masse encéphalique : 
celle-ci est soulevée par ce redressement, comme il 
arrive dans les diverses espèces de tumeurs , lorsqu'une 
artére considérable passe entre elles et un plan très 
solide. 

Les tumeurs situées au cou , sur la carotide, à l’en- 
droit où elle-même appuie sur la colonne vertébrale é 
à l'ame, sur la crurale, quand elle traverse l’arcade 
osseuse du même tronc, etc. , etc., nous offrent fré- 
quemment de semblables exemples , et par là même, 
des motifs de bien examiner si ce n’est point un ané- 
vrisme. 

Les organes, autres que le cerveau, ne reposent 
point par leur base sur des surfaces résistantes, ana- 
logues à celle de la partie inférieure du crâne. Aussi 
le mouvement des artères qui y abordent , se perdant 
dans le ussu cellulaire et les parties molles envi- 
ronnantes, est presque nul pour ces organes, comme 
on le voit au foie , au rein , etc., comme on l’observe 
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encore dans les tumeurs du mésentére et dans toutes 
celles placées sur les artères qui n’ont au-dessous 
d’elles que des mucles ou des organes à tissu mou et 
spongieux. 

L’intégrité des fonctions du cerveau est non-seu- 
lement liée au mouvement que Îui communique le 
sang , mais encore à la somme de ce mouvement, qui 
doit étre toujours dans un juste milieu : trop faible et 
trop impétueux , il est également nuisible; les expé- 
riences suivantes le prouvent. 

1°. Injectez de l’eau par la carotide d’un chien; le 
contact de ce fluide n’est point funeste, et l’animal 
vit très-bien, quand cette injection a été faite avec 
ménagement. Mais poussez-la impétueusement ; l’ac- 
tion cérébrale se trouble aussitôt , et souvent ne se 
rétablit qu'avec peine. Toujours il existe un rapport 
entre la force de l'impulsion et l’état du cerveau; si 
l'on augmente seulement un peu cette impulsion , 1l 
y a danstous lesmuscles dela face , dans les yeux, etc., 
une agitauon subite. Le calme renaît si l'impulsion 
est ralentie; la mort survient si elle est portée au plus 
haut point. 

2, D'un autre côté, si on met le terveau à dé- 
couvert, et qu'on ouvre ensuite une artére de ma- 
nière à produire une hémorragie , on voit le mou- 
vement du cerveau diminuer à mesure que ie sang 
qui se perd sy porte avec moins de force, et discon- 
üinuer enfin lorsque ce fluide n’est plus en quantité 
suffisante. Or , toujours alors l’énergie cérébrale, qui 
se marque par l’état des yeux, du tact, des mou- 
vemens volontaires, etc., s’affaiblit et cesse à pro- 
portion. 


224 DE LA MORT DU CERVEAU 

I est facile de voir , d’après cela, pourquoi la di- 
minution du mouvement éfcéphalique accompagne 
toujours l'état de prostration et de langueur, elc., 
effet constant des grandes évacuations sanguines. 

On concevra aussi, je crois, très-facilement, par 
ce qui a été dit ci-dessus , pourquoi tout le système 
artériel du cerveau est d’abord concentré à sa base, 
avant de se distribuer entre ses lobes ; tandis que c’est 
à la convexité de sa superficie que s’observent pres- 
qu’exclusivement les gros troncs veineux. Cet organe, 
présentant en bas moins de surface , y est plus 
susceptible de recevoir l'influence du mouvement 
vasculaire, que sur sa convexité où ce mouvement, 
trop disséminé, aurait eu sur lui un effet peu marqué. 
D'ailleurs , c’est inférieurement qu’existent toutes les 
parties essentielles du cerveau. Ses lésions sont mor- 
telles, et par conséquent ses fonctions doivent étre 
trés-importantes en cet endroit. En haut , au con- 
traire, on ne trouble souvent que irés-peu son ac- 
tion, en le coupant, le déchirant , etc., comme le 
prouvent les expériences et l'observation habituelle 
des plaies de tête. 

Voilà pourquoi cet organe présente, d’un côté, une 
enveloppe presque 1m pÉREtreble aux agens ÉxRETIEUTS, 
et que de l’autre côté la voûte qui le protège n'op- 
pose point à ces agens un obstacle aussi solide. Or, il 
était mdispensable que là, où la vie est plus active, où 
son énergie est plus nécessaire , il recût du cœur et la 
première et la plus forte secousse. 

Nous sommes, je crois, en droit de conclure, 
d'aprés tout ce qui a été dit dans ce paragraphe, que 
 l'interruptuon de l’action du cœur à sang rouge fait 
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cesser celle du cerveau, en anéantissant son mouve= 
ment (1). 

Ce mouvement n'est point le seul mode d’in- 
fluence du premier sur le second de ces organes ; car 
s'il en était ainsi, ou pourrait, en injectant par les 
carotides un fluide acqueux au moyen d’un tuyau bi- 
furqué , et avec une impulsion analogue à celle qui 
est naturelle au sang, agiter l'organe , et ranimer 
ainsi ses foncuons affaiblies. Poussés avec une égale 
force, le sang noir et le sang rouge n'auraient point 
alors sur lui une action différente ; ce qui, comme 
nous le verrons, est manifestement contraire à l’ex- 
périence. 


mn em nn mea pieé 


(x) Si la vie est un mouvement à la production duquel le 
cerveau, le cœur et le poumon doivent nécessairement con- 
courir , il est évident que la faculté de se mouvoir spontané- 
ment, toujours présente dans le cœur et l’appareil respiratoire. 
ne peut émaner sans cesse du cerveau sans qu’une cause 
d’excitation également continuelle agisse sur ce dernier. Cette 
cause est le mouvement vital lui-même ; c’est-à-dire que finct 
moyen; la vie n’est que parce qu’elle était, et ne sera que 
parce qu’elle est; ce qu'on pourrait dire tout aussi-bien du 
mouvement qu’une savante combinaison de leviers fait exé-— 
cuter à certaines machines, avec cette différence cependant , 
que l’origine de ce dernier est toujours connue et que le mou- 
vement vital, transmis de génération en génération, ne peut 
trouver la sienne que dans les premiers individus de chaque 
race. 

Ainsi, puisque le cerveau ne peut recevoir l'impulsion vitale 
que de la part des artères carotides et vertébrales, point de 
doute que l’interruption de l’action du ventricule sauche du 
cœur dont elles émanent ne fasse cesser celle de cet organe ; 


et nous sommes loin de contester que le mouvement ne soit 


la cause la plus immédiate de son excitation. 
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Le ventricule et l’orcillette à sang rouge agissent 
donc aussi sur le cerveau, par la nature du fluide 
qu'ils y envoient. Mais comme le poumon est le foyer 
où se prépare le sang qui ne fait que traverser le cœur 
sans y éprouver d’altérations , nous renverrons l’exa- 
men de son influence sur le système céphalique, à 
F'article où nous traiterons des rapports de ce système 
avec le pulmonaire. 


(IL Déterminer comment la cessation des fonc- 
tions du cœur & sang noir interrompt celles du 
cerveau. 


I! est infiniment rare que la mort générale com- 
mence par le ventricule et l'oreillette à sang noir ; 
ils sont, au contraire, presque toujours les derniers en 
acuon. Quand ils cessent d'agir, déjà le cerveau, Île 
cœur à sang rouge et le poumon ont interrompu leurs 
phénomenes. 

Cependant une plaie, une rupture anévrismale , 
peuvent tout à coup anéantir leurs contracuons , ou 
du moms les rendre inuules pour la cireulauon, à 
cause de l'écoulement du sang hors les voies de cette 
foncuon. 

Alors le cerveau devient inacüf et meurt de Ja 
même manière que dans le cas précédent ; car les ca- 
vités à sang rouge cessant de recevoir ce sang, ne 
peuvent le pousser à la tête : plus de mouvement, par 
conséquent, et par là même bientôt plus de vie dans 
la masse encéphalique. 

1l est un autre genre de mort du cerveau qui dé- 
pend de ce que le ventricule et l’orallette à sang noir 
Le peuvent recevoir ce fluide : tel est le cas où toutes 
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les jugulaires étant liées, il stagne nécessairement : 
et même remonte dans le système veineux cérébral. 
Alors ce système s’engorge ; le cerveau s’émbarrasse ; 
il cesse d’agir, comprimé et par le sang noir qui re- 
flue , et par le sang rouge qui afflue dans sa substance. 
Mais assez d'auteurs ont fait ces expériences, et pré- 
senté leurs résultats ; il est inutile de m’y arrêter. 

Je vais examiner dans cet article un genre de mort 
dont plusieurs placent le principe dans le cœur, dans 
son côté à sang noir surtout , mais qui me paraît porter 
sur le cerveau son influence principale et même unique. 
Je veux parler de celui qu’on détermine par l'injection 
de l’air dans les veines. 

On sait en général , et depuis très-long-temps , 
que dès qu'une quantité quelconque de ce fluide est 
introduite dans le système vasculaire , le mouvement 
du cœur se précipite , l’animal s’agite , pousse un cri 
douloureux , est pris de mouvemens convulsifs , 
tombe privé de la vie animale, vit encore organique- 
ment pendant un certain temps, et bientôt cesse en- 
tièrement d'exister. Or, quel organe est atteint si 
promptement par le contact de lair ? je dis que c’est 
le cerveau et non le cœur , que la circulation ne s’in- 
terrompt que parce que l'action cérébrale est préli- 
minairement anéantie. Voici les preuves de cette as- 
sertion : 

1°. Le cœur bat encore quelque temps dans ce 
genre de mort, après que la vie animale , et par con- 
séquent le cerveau, qui en est le centre, ont cessé d’être 
en activité (1). 


A © ——— —— — 


(1) L'influence cérébrale sur les mouvemens du cœur est au- 
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>, En injectant dé Pair au cerveau par l’une des 
caroudes ; j'ai déterminé la mort avee les phéno- 
mènes analogues , excepté cependant lagitation du 
cœur, agitation produite par le contact, sur les parois 
de cet organe , d’un corps qui leur est étranger, et 
qui les excite par là même avec force (1). 

5°. Morgagni cite diverses observations de morts 
subites dont la cause parut être évidemment la réplé- 
tion des vaisseaux sanguins du cerveau, par Pair qu 
s’y était spontanément développé ; et qui avait, dit- 
il, comprimé par sa raréfacuion l’origine des nerfs. 
Je ne crois pas que celle compression puisse être Île 
résultat de la petite quantité d’air qui , étant poussée 
par la caroude, suffit pour faire périr l’animal. Aussi 
je doute que cette compression füt réelle dans lob- 


jourd’hui tellement démontrée, qu'on ne peut plus dire que 
cet organe continue ses fonetions lorsque le cerveau a cessé les 
siennes. L’absence des actes de la vie animale n’est donc pas 
une preuve irrécusable de la mort du cerveau. 

(x) Si l’air injecte ne devenait mortel qu’en agissant sur le 
cerveau , l’insufflation opérée dans une des carotides produi- 
rait bien plus promptement la mort que la même insuflation 
dans une veine, non-seulement parce que les carotides sont 
peu distantes du cerveau, mais encore parce qu'introduite 
dans une veine , la bulle d’air devant subir, comme le sang , 
impulsion du ventricule droit et se diviser avec ce liquide , 
presque à l’infini, dans le système capillaire du poumon, ne 
parvient au ventricule gauche qu'avec des modifications incal- 
culables ; et qu’ensuite, l’air divisé et réparti dans une cer- 
taine quantité de sang que le même ventricule envoie égale 
ment aux divers embranchemens de l'aorte, ne peut arriver au 
cerveau que dans une proportion déterminée par le calibre des 
carotides internes et des vertébrales. 
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servation de Morgani ; mais ces observations n’en sont 
pas moins importantes, Quelle que soit la manière dont 
iltue, Pair est mortel en arrivant à cerveau, et c'est 
lle. point essentiel. Qu'importe le. comment ? le fait 
seul nous intéresse, | 

. 4, Toutes les fois qu'un animal périt par l'insuf- 
flation de l'air dans une de ses veines, je nie suis as- 
suré que tout le côté à sang rouge du cœur est plein , 
comme celui à sang noir, d’un sang écumeux , mêlé 
de bulles d'air; que les carotides et les vaisseaux. du 
cerveau en contiennent aussi de semblable, et que 
par conséquent il a dû agir sur cet Organe de la même 
manière que dans les deux espèces. d’apoplexies , ar- 
uficielle et spontanée ; que. nous. venons de rap- 
porter. | | xs 

5°, Si l’on pousse de l'air dans une des divisions 
de la veine porte, du côté du foie, il ne peut que 
difficilement passer dans Île système capillaire de cet 
organe; il oscille dans les gros troncs, ne parvient 

au cœur que tard , et J'ai remarqué que l'animal n’é- 
prouve alors, qu'au bout dun temps assez long , les 
accidens qui sont subis , lorsqu'on fait pénétrer ce 
fluide dans une des veines du grand système > [parce 
qu’alors le cœur le transmet tout de suite au cer- 
veau. HOSÉ noé Iqrr0 119) Bol 4 
6°. Cette rapidité avec laquelle, dans certaines 
expériences ;, Vanéanussement de l’action cérébrale suc- 
cède à linsufflation de l'air dans les veines, pourrait 
faire croire, avec une foule d'auteurs, que ce phéno- 
mène arrive de la même manière qu’il se manifeste 
dans une plaie du eœur, dans la syncope, etc. , c’est 
à-dire, parce que l’action de cet organe , tout à coup 
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suspendue par la présence de l'air qui distend ses pa- 
rois, ne peut plus communiquer le mouvement au 
cerveau. Mais, 1°. la plus simple inspection suffit pour 
remarquer la permanence du mouvement du cœur ; 
2°. comme ces mouvemens sont prodigieusement 
accélérés par le contact du fluide étranger, ils poussent, 
à travers le poumon et le systéme artériel, le sang écu- 
meux avec une extrême prompuütude, et on conçoit 
par là cette rapidité dans les lésions cérébrales. 

7°. Si le cerveau cessait d’agir par l’absence des mou- 
vemens du cœur, la mort surviendrait, comme dans 
la syncope, dans les grandes hémorragies de l'aorte, 
des ventricules, etc., c’est-à-dire, sans mouvemens 
convulsifs bien marqués. Ici, au contraire, ces mouve- 
mens sont souvent extrémement violens un instant 
après l'injection, et annoncent par là même la pré- 
sence d’un irritant sur le cerveau : or, cet irritart, 
c'est l'air qui y aborde. 

Concluons de tout ce que nous venons de dire, que 
dans le mélange accidentel de l'air avec le sang deu 
système veineux, c’est le cerveau qui meurt le pre- 
mier, et que la mort du cœur est le résultat, l'effet et 
non le principe de la sienne. Du reste, J'expliquerai 
ailleurs comment, le premier de ces organes cessant 
d'agir, le second interrompt son action. 
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ARTICLE TROISIÈME. 


De l'influence que la mort du cœur exerce sur celle des 
poumons. 


Le poumon est le siége de deux espèces très-différentes 
de phénomènes. Les premiers , enüèrement mécani- 
ques, sont relatifs aux mouvemens d'élévation ou 
d’abaissement des côtes et du diaphragme, à la dilata- 
ion ou au resserrement des vésicules aériennes, à l’en- 
trée ou à la sortie de l'air, effet de ces mouvemens. 
Les seconds, purement chimiques, se rapportent aux 
altérations diverses qu’éprouve l'air, aux changemens 
de composition du sang, etc. 

Ces deux espèces de phénomènes sont dans une 
dépendance mutuelle. L'instant où les uns s’interrom- 
pent est toujours voisin de celui où les autres cessent 
de se développer. Sans les chimiques, les mécaniques 
manquant de matériaux, ne sauraient s'exercer. Au 
défaut de ces derniers, le sang cessant, conime nous 
le verrons, d'être un excitant pour le cerveau, celui- 
ci ne pourrait porter SON influence sur les intercostanx 
et le diaphragme; ces muscles deviendraient inacufs, 
_et par là même les phénomènes mécaniques seraient 
anéanus. 

La mort du cœur ne termine pas de la même ma- 
nière ces deux espèces de phénomènes. Suivant qu'elle 
nat d'une lésion du côté à sang noir ou des gros troncs 


veineux, d'une affection du côté à sang rouge ou des 
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grosses artères, elle frappe différemment le pou- 

mon (1), DRE; | 

$ L. Déterminer comment le cœur à sang noir 
cessant d'agir, Paction du poumon est inter- 
Jompue. | 


Le cœur à sang noir n’a visiblement aucune influence 
sur Îles phénomènes mécaniques du poumon: mais il 
concourt essentiellement à produire les chimiques, en 
envoyant à cet organe le fluide qui doit puiser dans 
l'air de nouveaux principes, et lui communiquer céux 
qui le surchargent. De 49 : 

Lors donc que le ventricule et loreillete du systemé 
à sarig noir, ou quelques-uns des gros vaisseaux vei- 
neux qui concourent à former ce systéme, interrom-: 
pent leurs fonctions, comme il arrive par une plaie, 
par une ligature faite dans les ex périences, été. ETC. , 


| 


(1) On sait que dans ce genre de mort lé cœur se contracte 
encore pendant un certain temps, lors même qu’il n’y aborde 
_ plus de sang ; ce n’est donc point la mort de cet organe qui 
détermine alors celle du poumon; c'est plutôt parce que ses 
*nouyemens sont dans l'impuissance d’alimenter dans le cer 
veau le principe en vertu duquel le diaphragme , les muscles 
intercostaux et lui-même se contractent. Mais le sort en est 
jeté: et quoiqu'il soit bien démontré que la vie ne puisse ré 

sulter que de l’action combinée du cerveau, du cœur et du 
poumon , et que Îles actes isolés de chacun d’eux(en supposant 
leur possibilité ) fussent complétement nuls pour la produire, 
il faut , à tout prix, que ces trois organes meurent séparément, 
comme on nous à fait dormir en détail d’un bras, d’une jambe 
ou d’un œil, 
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alors les phénoménes chimiques sont tout à coup 
anéantis; mais l'air entre encore dans le poumon par 
la dilatation et le resserrement de la poitrine. 

Cependant rien n'arrive au ventricule à à sang rouge : 
si un peu de sang y pénètre pendant der instans, 
il est noir, n'ayant subi aucune altérauon. Sa quantité 
est insuffisante pour produire le mouvement cérébral, 
qui cesse alors faute d'agent d’impulsion. Les fonctions. 
du cerveau sont par là mérne suspendues, d’après ce 
qui a été dit ci-dessus : par conséquent plus d'action 
sur les intercostaux ni sur le diaphragme, qui restent 
en repos, ‘et laissent s sans exer cice les phénomènes : mé 
caniques. sit kr 28 | : 

Voilà donc comment arrive la mort du poumon, 
lorsque le cœur à sang noir meurt lui-même. Elle suc- 
cede d’une mamèére inverse à la mort du cœur à sang 
rouge, | 


$ Il. Déterminer comment le cœur à sang rouge 
cessant d'agir, Paction du poumon est inter- 
rompue. 


Lorsqu'une plaie intéresse le ventricule où l'oral 
dette à sang rouge, l'aorte ou ses grossés divisions ; 
lorsqu'une ligature est appliquée artificiellement à 
celles-ci, lorsqu'un anévrisme dont elles sont le siége 
se rompt, etc., le poumon cesse ses fonctions dans 
l’ordre suivant. 

1°. Plus d'impulsion reçue par le cerveau; 2°. plus 
de mouvement de cet organe; 3°. plus d’action exercée 
sur les muscles ; 4°. qe de contraction des intercostaux 
et du diaphragme; 5°. plus de phénomènes mécaniques. 
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Or, sans ceux-ci, les chimiques ne peuvent avoir lieu ; 
ils s'interrompent dans le cas précédent faute de sang : 
c'est le défaut d’air qui les arrête dans celui-ci; car ces 
deux choses leur sont également nécessaires ; sans l’une, 
l’autre est inutile pour eux. 

Telle est donc la différence de la mort du poumon 
à la suite des lésions du cœur, que si c'est le côté à 
sang noir qui est affecté, les phénomènes chimiques 
cessent d’abord, puis les mécaniques finissent; que si 
l'affection existe au contraire dans le côté à sang rouge, 
les premiers terminent, et les derniers commencent la 
mort. Comme la circulation est trés-rapide, un très- 
court intervalle existe dans l'interruption des uns et 
des autres. 


ARTICLE QUATRIÈME. 


De l'influence que la mort du cœur exerce sur celle de tous 
q 
les organes. 


JE diviserai cet article ; comme les précédens , en deux 
sections : l’une sera consacrée à examiner comment, 
le cœur à sang rouge cessant d'agir, tous les organes 
interrompent leur action; dans l’autre, je rechercherai 
le mode d'influence de la mort du cœur à sang NOIT SUT 
celle de toutes les parties. 
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$ L Déterminer comment la cessation des fonctions 
du cœur & sang rouge interrompt celles de tous 
les organes. 


Toutes les foncuons appartiennent ou à la vie ani- 
male, ou à l’organique. De là deux classes très-dis- 
unctes entr elles. Comment la première classe s’'inter- 
rompt-elle dans la lésion de l'oreillette ou du veniricule 
à sang rouge ? de deux manitres : d’abord , parce que 
le cerveau, rendu immobile, devient inerte, et ne peut 
ni recevoir les sensations n1 exercer son influence sur 
les organes locomoteurs et vocaux. 

Tout cet ordre de fonctions s'arrête alors comme 
quand la masse encéphalique a éprouvé une violente 
commotion qui a subitement détruit son acuon. Voilà 
comment une plaie du cœur, un anévrisme qui se 
rompt, eic., anéantissent tout à coup nos rapports 
avec les objets extérieurs. 

On n’observe point ce lien entre le mouvement du 
cœur et les foncüons de la vie animale dans les ani- 
maux où le cerveau n’a pas besoin pour agir de rece- 
voir du sang une secousse habituelle. Arrachez à un 
repüle son cœur, ou liez ses gros vaisseaux, il vivra 
encore long-temps pour ce qui l'entoure; la locomotion, 
les sensations, etc., ne s’éteindront point à l'instant, 
comme dans les espèces à sang rouge et chaud. 

Au reste, en supposant que le cerveau n'interrompit 
point son acuon dans les lésions du cœur à sang rouge, 
la vie animale finirait également à une époque beau- 
coup plus éloignée, il est vrai, mais qui n’arriverait 
pas moins; car à l'exercice des foncuions de cette vie 
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est attachée, comme cause nécessaire , excitation de 
ses organes par le sang qui y aborde : or, cette excita- 
Uon tent ici, comme aïlleurs ,.à deux causes : 1°, au 
mouvement; 2°. à Ja nature du sang. Je n’examinerai 
1G1 que le premier mode d'influence, l’autre apparte- 
nant au poumon. 

Ce n’est pas seulement dans la vie animale, mais. 
encore dans l’organique, que les parties ont besoin, 
pour agir, d’un mouvement habituel qui entretienne. 
leur action : c’est une condition essentielle aux fonc 
uons des muscles, des glandes, des vaisseaux, des 
membranes, etc... Or, ce mouvement, né en parue 
du cœur, diffère essentiélieiäcin de celui que le sang 
communique au cérveau. 

Ce dernier 6rgané obéit d’une manière très-sensible, 
trés-apparente à impulsion de totalité qui soulève sa 
masse pulpeuse, ou lui permet de s’abaisser pendant 
lintermittence. Au contraire, le mouvement intérieur 
qui agite isolément chacune de ses parties, est trés-peu 
de ue cé qui dépend de ce que ses vaisseaux, di- 
visés à l'infini, d’abord dans ses anfractuosités, puis 
sur la pie-mère, né pénètrent sa substance que par des 
ramifications presque capillaires. 

Le mouvement, déterminé dans les autres organes 
par V'abord du sang, offre un phénomène exactement 
inversé : on ne voit en eux ni abaïssément ni souleve- 
ment; ils ne sont point agités par une secoussegénérale, 
parce que, comme je l'ai dit, l'impulsion des artères 
se perd dans les parties molles environnantes, tandis 
qu'au cerveau les parties dures voisines la répercutent 
sur ce viscére. Au contraire, les vaisseaux s’insinuant 
par des troncs considérables dans presque tous les 
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organes, ne se divisant que trés-peu avant d'y arriver, 
leur pulsation y fait naître une agitation intesune, des 
oscillations partielles, des secousses propres à chacun 
des lobes , des feuillets ou des fibres dont ils sont l’as- 
semblage. | 

Comparez la manière dont le cerveau d’une part, 
de l’autre le foie, la rate, les reins, les muscles, la 
peau, ele. , etc., recoivent le sang ronge qui les nour- 
rit, et vous concevrez faciiement cette différence. 

Il était nécessaire que le cerveau füt distingné des 
autres organes par le mouvement de totalité que lui 
inprime labord du sang, parce que, renfermé dans 
une boîte osseuse , il n’est point, comme eux, en butte 
à mille autres causes d’agitation générale. 

Remarquez, en effet, que tous les organes ont autour 
d'eux une foule d'agens desunés à suppléer à limpul- 
sion qui leur manque du côté du cœur. Dans la por- 
trine, l'élévation et labaïssement alternatifs des 
intercostaux et du diaphragme, la dilatation et le res- 
serrement successifs dont les poumons et le cœur sont 
le siége ; dans l'abdomen, l’agitauon non interrompue 
produite sur les parois abdominales par la respiration , 
l’état sans cesse variable de estomac et des intesuns, 
de la vessie, qui sont tour à tour distendus ou concen- 
trés sur eux-mêmes ; le déplacement des viscères 
flottans, continuellement occasioné par Îles attitudes 
diverses que nous prenons; dans les membres, leurs 
flexion et extension, adduction et abducuon, élévation 
et abaissement , qui ont lieu à chaque instant, soit pour 
leur totalité, soit pour leurs diverses parties, etc., etc., 
voilà des causes permanentes de mouvement qui équi- 
valent bien, pour entretenir la vie des organes autres 
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que le cerveau, à celle résultant de l'abord du sang 
à celui-ci. 

Je ne prétends pas cependant exclure tout à fait 
cette dernière cause de l’excitation nécessaire à la vie 
des organes; elle se joint vraisemblablement à celles que 
je viens d'exposer; et voilà sans doute pourquoi la plu- 
part des viscères reçoivent, ainsi que le cerveau, le 
sang rouge par leur surface concave, comme on le 
voit au rein, au foie, à la rate, aux intestins , etc. Par 
cette disposition , l'impulsion du cœur, moins dissé- 
minée, est plus facilement ressentie ; mais ce n’est }à 
qu’une condiuon accessoire à l’entretien des fonctions. 

D’aprés tout ce qui vient d’être dit, nous sommes 
en droit d'ajouter une raison à celle présentée plus 
haut, pour établir comment , le cœur à sang rouge 
cessant d'agir , toutes les fonctions de la vie animale 
sont interrompues. Nous pouvons aussi commencer 
à expliquer le même phénomène dans l'organique : 
la raison est, en effet, commune à toutes deux. Or , 
voici quelle est cette raisen : 

1°. Le mouvement intestin, né dans chacun des 
organes des deux vies du mode de distribution arté- 
rielle , étant alors totalement suspendu , 1l n’y a plus 
d’excitation dans ces organes ; et bientôt , par là 
même, plus de vie; 2° ils n’ont plus autour d’eux 
des causes d’agitation générale ; car presque toutes 
ces causes tiennent à des mouvemens auxquels le 
cerveau préside : tels sont ceux de la respiration , de 
la locomotion des membres, de l'œil » des muscles 
soucutanés , de ceux du bas-ventre , etc. Or, comme 
le cerveau est en collapsus dés quil ne reçoit vien 
du cœur, tous ses mouvemens sont aussi imanifes!e- 
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ment nuls; et par là même l’excitation qui en résultait 
pour les organes voisins est anéantie. 

Il suit de là que le cœur exerce sur les divers or- 
ganes deux modes d'influence , l’un direct et sans 
intermédiaire , l’autre indirect et par l'entremise du 
cerveau ; en sorte que la mort de ces organes, à la 
suite des lésions du premier , arrive médiatement et 
immédiatement (+). 

Nous avons quelquefois des exemples de morts 
partielles analogues à cette mort générale : c’est ainsi 
que lorsque la circulauon est tellement empêchée 
dans un membre, que le sang rouge ne se distribue 
plus aux parties qui s'y trouvent, ces parties sont 
frappées d’abord d’insensibilité et de paralysie, bien- 
tôt ensuite de gangrène. L’opérauon d'anévrisme ne 
nous fournit que trop d’exemples de ce phénomene , 
que l’on produit également dans les expériences sur 
des animaux vivans (2). 


(1) Rien ne nous empêche de dire à notre tour que le cerveau 
exerce deux modes d’influences semblables sur les divers or- 
ganes, l’un direct au moyen des nerfs, et l’autre indirect par 
l'entremise du cœur ; c’est-à-dire que dans le cercle de la ques- 
tion qui nous occupe, de quelque point de la circonférence 
qu’on parie , on arrive infailliblement à tous les autres. On ne 
peut donc admettre que les organes meurent médiatement et 
immédiatement, comme Bichat le prétend ; non-seulement 
parce que les deux modes d’influences du cœur ne produisent 
point deux degrés de vie, mais encore parce que l'effet médiat 
de la part du cœur est, comme nous venons de le voir, immé- 
diat dela part du cerveau, et réciproquement. 


(2) Ne confondons pas la cessation des phénomènes de la vie, 
dans les divers organes , par suite de là mort réelle, avec ce 
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Sans doute qu'ici le défaut d’action, né ordinaire- 
ment des élémens qui composent le sang rouge et le 
disunguent du noir, influe spécialement; mais celui 
provenant de l'absence du mouvement intestün que 
ce sang communique aux parties, n’est pas moins réel. 

Quant à linterrupüon de la nutrition , elle ne 
peut être admise comme cause des sympiômes qui suc 
cedent à l’oblitération d'une grosse artère : la manière 
lente, graduée, msensible , dont s’opère celte fonc- 
tion, ne s'accorde pas visiblement avec leur invasion 
subite, instantanée, surtout par rapport aux fonc- 
uons de la vie animale, qui sont anéanties dans le 
membre, à l’instant même où le sang n'y coule plus, 
comme elles le sont aussi dès que, par la section des 
nerfs, 1l est privé de l’influenee de ceux-ci. - 

Ouire les causes précédentes qui , lorsque le cœur 
cesse d'agir, suspendent en général toutes les fonc- 
tions animales et organiques , 1l en est une autre rela- 
üve au plus grand nombre de ces dernières, savoir, 


même résultat déterminé dans un membre par la gangrene. 
Dans le premier cas, les organes subissent les conséquences de 
la mort , et ne meurent point pour leur propre compte ; dans 
le second, la suppression des actes vitaux dépend d’une cause 
locale qui s’oppose à la propagation de la vie dans la partie 
aflectée ; or, cette cause pouvant intercepter l'influence du 
cœur et du cerveau à des époques différentes, on pourrait con- 
cevoir, jusqu’à un certain point, un degré de mort par défaut 
de circulation et un degré de mort par défaut d’excitation sen- 
sitive, Ce quine serait encore qu’une pure concession de mots, 
puisqu'il n’y a dans le fait que défaut de participation à la vie, 
et que la cessation complete de celle-ci peut seule caractériser 
la mort. 
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à la nutrition, à l’exhalation, à la sécrétion, et par- 
là même à la digéstion, qui ne s'opère que par des 
fluides sécrétés. Cette autre cause consisté en ce qué 
ces divérses fonctions, ne recevant plus de matériaux 
qui les entretiennent, finissent nécessairement. Leur 
terme n'arrive cependant que peu à peu, parce qué 
ce n'est pas dans la circulation générale, mais dans 
la capillaire, qu’elles puisent ces matériaux : or, 
cette dernière circulation n’est soumise qu'à l'in- 
fluence des forces contracules insensibles de la partie 
où elle s'exécute ; elle s'exerce indépendammient du 
cœur, comme on le voit dans a plupart des répules, 
où cet organe peut étre enlevé, et où, lorsqu'il 
manque, le sang oscille énicore long-temps ‘dans les 
pets vaisseaux, Il est donc manifeste qué toute la 
poruon de ce fluide qui se trouvait dans le système 
capillaire, à linstänt de l'interruption de là crcu- 
Jauon générale , doit servir encore quelque temps 
à ces diverses fonctions , lesquelles ne finiront par con- 
séquent que graduellement. 

Voici donc, en général, comment l’anéantisséement 
de toutes les fonctions succède à linterrupüon de 
celles du cœur. 

Dans la vie animale, c’est, 1° parce que tous ces 
organes cessent d’être excités au dedans par le sang > 
et au dehors par le mouvement des parties voisines : 
2° parce que le cerveau, manquant également de causes 
excitantes, ne peut communiquer avec aucun de ces 
organes. | 

Dans la vie organique, la eause de l'itérrtiption 
de ses phénoménes cst alors, 1° comme dans l'animal, 
le défaut d’excitation interne et externe des différens 


10 
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viscéres ; 2° l’absence des matériaux nécessaires au 
diverses fonctions de cette vie, toutes étrangères à l’in- 
fluence du cerveau. 

Au reste , une foule de considérations, autres que 
celles exposées ci-dessus, prouvent, et la réalité de 
l'excitation des organes par le mouvement que leur 
imprime le cœur ou le système vasculaire , et la vé- 
rité de la cause que nous assignons à leur mort, lors- 
que cette excitation cesse. Voici quelques-unes de 
ces considérations : 

1°. Les organes qui ne reçoivent point de sang , et 
que les fluides blancs pénètrent seuls, tels que les 
cheveux , les ongles, les poils, les cartilages , les 
tendons, etc., jouissent, et d’une vitalité moins pro- 
noncée, et d’une action moins énergique , que ceux 
où ce fluide circule soit par l'influence du cœur , soit 
par celle des forces contractiles insensibles de la 
partie même. 

2°. Quand l'inflammation détermine le sang à se 
porter accidentellement dans les organes blancs, ces 
organes prennent tout à coup un surcroit de vie, 
une surabondance de sensibilité qui les mettent sou- 
vent , sous le rapport des forces , au niveau de ceux 
qui dans l'état ordinaire en sont doués. au plus haut 


degré (1). 


{1 Ce n’est point l’inflammation qui détermine le sang à se 
porter dans les organes blancs , puisque la présence de ce li- 
quide forme le principal caractère de l’état inflammatoire. Je 
crois ensuite qu'on ne s'entend pas sur les mots force et vie, 
lorsqu'on prétend qu’il y a.dans la partie enflammiée surcroît 
de l’une et de l’autre. En effet, le plus haut degré de vitalité 
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5°. Dans les parties où le sang pénètre habituelle: 
ment, si l’inflammatuion augmerite la quantité de ce 
fluide, si une pulsation contre nature indique un 
accroissement d’impétuosité dans son cours, tou- 
Jours on remarque une exaltation locale dans les 
phénomènes de la vie. Ce changement des forces pré- 
cède, il est vrai, celui de la circulation, dans les 
deux cas précédens : c’est parce que la sensibilité 


dont une partie quelconque puisse jouir ; se manifesté par lex: 
trême précision avec laquelle elle accomplit les actes qui lui 
sont dévolus ; or, dans l’état inflammatoire des tissus blancs ; 
la présence du sang qui trouble l’ordre naturel de léurs fonc 
tions , bien loin de pouvoir être considérée comme un strcroît 
de vie, est véritablement une tendance à la désorganisation. 
Si l’on admettait que la même présence du sang témoignât 
en faveur des forces de la partie malade , il faudrait donc ; 
lorsqu’en injectant un cadavre on ne réussit pas à mettre en 
évidence tous les vaisseaux artériels, l’attribuer au manque de 
forces où au relâchement des parties non injectées, c’est-à- 
dire aux conditions de l’absence desquelles se compose l’obs- 
tacle. On me répondra, sans doute, selon l’usage, que les phé- 
nomènes de la vie ne ressemblent point aux phénomènes 
analogues obtenus sur le cadavre ; je conviens qu’il doit y avoir 
une grande différence , mais on ne me persuadera jamais que 
leurs causes puissent être diamétralement opposées. 
L'intromission du sang dansune partie blanche doit dépendre 
de l'intensité du mouvement qui le pousse vers elle , et non de 
la force insolite que la cause pathologique est supposée pouvoir 
y introduire. C’est ainsi qu'après un coup, une chûte, une 
piqûre , la douleur transmise an cerveau accélère bientôt les 
mouvemens du cœur et réalise l’adage médical ubi stimulus 
1bt affluxus. Ce n’est donc point le changement des forces dans 


là partie malade , mais la douleur qui détermine le sang à s’y 
porter. 
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organique à été augmentée dans la partie que le 
sang s’y porte d’abord en plus grande abondance ; 
mais ensuite c’est l'accès du sang qui entretient les 
forces au degré contre nature où elles se sont montées : 
al est l'excitant continuel de ces forces. Une quantité 
déterminée de. ce. fluide était nécessaire dans l’état 
ordinaire, pour les soutenir dans la proportion fixée 
par la nature. Cette proportion étant alors doublée, 
tiplée même, il faut bien que lexcitant soit aussi 
double, triple , etc; car 11 y a toujours ces trois 
choses dans Pexercice des forces vitales : la faculté, 
qui est inhérente à l'organe; l'excitant, qui lui est 
étranger, et l'excitation, qui résulte de leur contact 
Het 

4°. C'est sans doute par cette raison qu’en géné- 
ral les organes auxquels le sang est apporté habituel- 
lement par les artères’, jouissent de la vie à un point 
d'autant plus marqué qué la quantité de ce fluide 
y est plus considérable, comme on le voit par les 
muscles, ou encore parle gland, le corps CAVCrNEUXx », 
le mamelon, à l'instant de leur érecuon, ete., par 
la peau de la face dans les passions vives qui la co- 
lorent et en gonflent le tissu, par lexallation des 
fonchons cérébrales, lorsque c’est en dedans que le, 
sang se dirige avec impéluosilé , etc. 

Bo . De même qne tout ce qui accroît chacun des, 
phénomènes de la vie en particulier, détermine tou- 
jours un accroissement local de la circulation , de 
même, lorsque l’ensemble de ces phénomènes s’exalte, 
tout Île systéme circulatoire prononce davantage son 
acuon. E” usage des spiritueux, des aromaliques , CIC.» 
à une certaine dose, est suivi momentanément d’une 
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énergie généralement accrue et dans les forces et dans 
la circulauon : les accès de fièvre ardente doublent, 
triplent même l'intensité de la vie, etc. 

Je nai égard , dans ces considérations, qu'au mou- 
vement que le sang communique aux organes ; je fais 
abstraction de l'excitation qui naît en eux de la nature 
de ce fluide, du contact des principes qui le rendent 
rouge ou noir. Je fixerai plus loin l’attention du lecteur 
sur cet objet. 

Terminons là ces réflexions qui suffisent pour con- 
vaincre de plus en plus combien le sang, par son 
simple abord dans les organes, et indépendamment 
de la matière nutrive qu'il y porte, est nécessaire à 
Jacuivité de leur action, etcombien, par conséquent, la 
cessation des fonctions du cœur doit imfluer promp- 
tement sur leur mort. 
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ARTICLE CINQUIÈME. 


De l'influence que la mort du cœur exerce sur la mort generale. 


Toures les fois que le cœur cesse d'agir, la mort 
générale survient de la manière suivante : lPacuon cé- 
rébrale s’anéantit d’abord faute d’excitation ; par I 
même les sensations , la locomotion et la voix, qui 
sont sous l’immédiate dépendance de l'organe enec- 
phalique , se trouvent interrompues. L'ailleurs , 
faute d’excitation de la part du sang , les organes de 
ces fonctions cesseraient d'agir, en supposant que le 
cerveau, resté intact ° pütencore exercer sur eux son 
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influence ordinaire, Toute la vie animale est donc 
subitement anéantie, L'homme , à l’instant où son 
cœur est mort, cesse d'exister pour ce qui l’envi- 
ronne, 

L’interruption de la vie organique , qui a commencé 
par la circulation, s’opêre en même temps par la res- 
piration. Plus de phénomènes mécaniques dans le 
poumon dés que le cerveau a cessé d'agir, puisque 
le diaphragme et les intercostaux sont sous sa dépen- 
dance. Plus de phénomènes chimiques dès que le 
cœur ne peut recevoir ni envoyer les matériaux néces- 
saires à leur développement ; en sorte que dans les 
lésions du cœur, ces derniers phénomènes sont inter- 
rompus directement et sans intermédiaire , et que les 
prenuers cessent au contraire indirectement et par 
l'entremise du cœur, quiest mort prélimimairement. 

La mort générale se continue ensuite peu à peu 
d’une manière graduée , par l'interruption des sécré- 
tons, des exhalations et de la nutrition. Cette dernière 
finit d’abord dans les Organes qui recoivent habituel 
lement du Sang, paree que l’excitation née de l’abord 
de ce fluide est nécessaire pour l’entretenir dans ces 
organes, et qu’elle manque alors de ce moyen. Elle ne 
cesse que consécutivement dans les parues blanches, 
parce que, moins soumises à l'influence du cœur, elles 
ressentent plus tard les effets de sa mort, 

Dans cette terminaison successive des derniers phé- 
noménes de la vie interne, ses forces subsistent encore 
quelque temps, lorsque déjà ses fonctions ont cessé : 
ainsi la sensibilité organique, les contraculités Organi- 
ques, sensible et insensible, survivent-elles aux phé- 
nomènes digestifs, sécréloires, nutriufs , etc, 
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Pourquoi les forces vitales sont-elles encore quelque 
temps permanentes dans la vie interne, tandis que 
dans la vie externe celles qui leur correspondent, sa- 
voir , l'espèce de sensibilité et de contractilité apparte- 
nant à cette vie, se trouvent subitement éteintes? c’est 
que l’action de sentir et de se mouvoir organiquement 
nesuppose point l’existence d’un centre commun; qu'au 
contraire, pour se mouvoir et agir animalement, l'm- 
fluence cérébrale est nécessaire. Or, l'énergie du cer- 
veau étant éteinte dès que le cœur n'agit plus, tout 
sentiment et tout mouvement externes doivent cesser 
à l'instant même (r). 


(1) Nous avons dit ailleurs (note 1 , ‘page 114 ) que 
Legallois, après avoir tranché la tête d’un animal, et par le 
moyen d’un soufflet , établi une respiration artificielle, vit con- 
tinuer les mouvemens du cœur comme auparavant , Mais que 
ces mêmes mouvemens cessèrent aussitôt qu'il eut détruit la 
moelle épinière avec une aiguille introduite dans ke canal ra- 
chidien , jusqu’à la premiere vertebre lombaire. Certaines 
fonctions du cerveau peuvent donc être exercées pendant quel- 
que temps encore par les prolongemens, de cet organe. Or, 
puisque le cœur continue à se contracter sous la seule influence 
de la méelle épinière , la puissance cérébrale ainsi réfugiée, et 
même jusque dans les troncs nerveux, doit pouvoir présider 
également aux actes sensitifs analogues qui déterminent des 
contractions apparentes et non apparentes. 

Ainsi, comme les sensations et les mouvemens volon- 
taires, les actes qui leur correspondent dans la prétendue 
vie organique , supposent l’existence d’un centre commun ; et 
si le rapport de Galien , confirmé par une multitude d’observa- 
tions , nous apprend que les autruches décapitées dans le cirque 
par l’empereur Commode, n’en continuaient pas moims leur 
course jusqu'au bout de la carrière , il est évident que les actes 
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C'est dans lorûre que je viens d'exposer, que s’en- 
chaînent les phénomènes de la mort générale qui dé- 
pend d’une rupture anévrismale, d’une plaie au cœur 
où aux gros vaisseaux, des polypes formés dans leurs 
cavités, des ligatures qu’on y applique arüficiellement, 
de la compressiôn trop forte que certaines tumeurs 
exercent sur eux, des abcès de leurs parois, etc. , etc. 

C'est encore de cette manitre que nous mourons 
dans les affections vives de l'âme. Un homme expire à 
la nouvelle d’un événement qui le transporte de joie ou 
qui le plonge dans une affreuse tristesse, à la vue d’un 
objet qui le saisit de crainte, d’un ennemi dont la pré- 
sence l’agite de fureur, d’un rival dont les succès irri- 
tent sa jalousie, etc., etc. : ch bien, c’est le cœur qui 
cesse d’agir le premier dans tous ces cas; c'est lui dont 
la mort entraîne successivement celle des autres or- 
gancs; la passion à porté spécialement sur lui son 
influence : par là son mouvement est arrêté; bientôt 
toutes les parties deviennent immobiles. 

Ceci nous mène à quelques considérations sur la 
Syncope, qui présente en moins le même phénomène 
qu'offrent en plus ces espèces de morts subites (1). 


pique ne) pmsites le ml lougus à 
volontaires , dont la dépendance d’un centre commun ne sau- 
rait être contestée, ne sont pas tous instantanément anéantis 
par la suppression du même centre ; qu’ils peuvent même alors 
nous paraître indépendans aussi-bien que ceux de la vie orga- 
nique. 

(1) Qu'on nous dise que la tristesse et la crainte présentent 
en moins les phénomènes qu’offrent en plus la joic et la colère, 
rien n’est plus vraisemblable ; mais qu’on n'amalgame point 
ces canses d’exaltation vitale avec des causes de débilitation 
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Cullen rapporte à deux chefs généraux les causes de 
cette afflecuon : les unes existent, selon lui, dans le 
cerveau, les autres dans le cœur. Il place parmi les 
premiéres les vives affecuons de l’âme, les évacuations 
diverses, etc. Mais 1l est facile de prouver que la syn- 
cope qui succède aux passions n’affeete que secondai- 
rement le cerveau, et que toujours c’est le cœur qui, 
s’interrompant le premier, détermine par sa mort 
momentanée le défaut d’acuon du cerveau. Les consi- 
dérations suivantes laisseront, je crois, peu de doutes 
sur ce point. 

10, J'ai prouvé, à l’arucle des passions, que jamais 
elles ne portent sur le cerveau leur prennère influence; 
que cet organe n’est qu'accessoirement mis en action 
par elles ; que tout ce qui a rapport à nos affections 
morales appartent à la vie organique, etc., etc. (1). 

2°, Les syncopes que produisent les vives émotions 
sont analogues en tout, dans leurs phénomènes, à 
celles qui naissent des pelypes, des hydropisies du 
péricarde, etc. Or, dans celles-ci, laffection prenuère 
est dans le cœur ; elle doit donc l’être aussi dans les 
autres (2). 


ou de syncope, pour les opposer indistinctement à celles dela 
syncope même. Nous demanderons ensuite sur quel fondement 
on aflirme avec tant d’assurance que dans les morts subites 
occasionées par de violentes émotions , c’est le cœur qui 
cesse d’agir le premier, Ce genre de mort est, fort heureuse- 
ment, trop rare pour que la nécropsie ait pu donner à Bichat 
le degré de certitude qu’il nous montre ; c'est donc encore un 
des articles de foi que nous devons croire sur parole. 


(1) Voy. les notes de l’art. 6, ["° partie. 
(2) Quoi ! les vives émotions que vous nous disiez tout à 
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3°. À l'instant où la syncope se manifeste, c’est à 
Ta région précordiale, et non dans celle du cerveau, 
que nous éprouvons un saisissement. Voyez l'acteur 
qui joue sur la scène cette mort momentanée : c’est 
sur le cœur, et non sur la tête, qu'il porte sa main 
en se laissant tomber, pour exprimer le trouble qui 
l'age. 

4. À la suite des passions vives qui ont produit la 
syncope, ce ne sont pas des maladies du cerveau, mais 
bien des affecuons du cœur, qui se manifestent : rien 
de plus commun que les vices organiques de ce viscère 
à Ja suite des chagrins, etc. Les folies diverses qui 
sont produites par la même cause, ont le plus souvent 
leur foyer principal dans quelque viscère de lépi- 
gasitre profondément affecté, et le cerveau ne cesse 
plus que par contre-coup d’exercer régulièrement ses 
foncuons (1). 


l'heure produire sur le cœur les effets inverses de la syncope , 
peuvent maintenant la déterminer ! Mais, de ce que vos pré- 
tendus polypes ou l’hydropisie plus réelle du péricarde produi- 
ralent cette même syncope en agissant immédiatement sur le 
cœur, s’en suivrait-il qu’une cause ambiante , étrangere à l’or- 
ganisation , dût agir de la même maniere? Non, sans doute, 
parce que dans le premier cas, la médiation du cerveau entre 
la cause flagrante et le cœur est non - seulement inutile, mais 
encore impossible, puisque c’est elle qui interrompt direc- 
tement les mouvemens que le cœur communiquait au cerveau; 
au lieu que la présence d’un rival ou d’un ennemi, la nou- 
veile d’un événement n’atteignent le cœur qu’en raison de 
l'importance que le jugement leur attache. 

(1) I ne serait pas impossible qu’une douleur forte et persé- 
vérante , dans un viscère de l’épigastre , produisit la folie; mais 
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, de. Je prouverai plus bas que le système cérébral 
exerce aucune influence directe sur celui de la cir- 
culation; qu'il n’y a point de réciprocité entre ces 
deux systèmes ; ; que les altérations du premier n'en- 
traînent point dans le second des altérations analogues, 
tandis que celles du second modifient la vie du pre- 
mier d’une manière nécessaire. Rompez toutes les 
communications nerveuses qui unissent le cœur avec le 
_ cerveau , la circulation continue comme à l'ordinaire; 
mais 1 que les communications vasculaires qui tien- 
nent le cerveau sous l'empire du cœur se trouvent 
interceptées, alors-plus de phénomènes cérébraux 
apparens (1). 

6°. Si l'influence des passions n’est pas portée au 
point de suspendre tout à coup le mouvement circu- 
latoire, de produire la syncope , par conséquent, des 
palpitations et autres mouvemens irréguliers en nais- 
sent fréquemment. Or, c’est constamment au cœur, 
et jamais au cerveau que se trouve le siége de ces 
altérations secondaires, où il est facile de distinguer 
l'organe affecté, parce que lui seul est troublé, et que 
tous ne cessent pas alors d'agir, comme il arrive dans 
la syncope. Ces petits effets des passions sur le cœur 
servent à éclairer la nature des influences plus grandes 
qu'il en recoit dans cette affection. 


ilfaudrait avoir une foi bien robuste pour croire que les chagrins, 
c’est-à-dire le souvenir des impressions faites par des objets 
extérieurs sur l’organe qui a le jugement en PARESS ne püt 
parvenir à troubler l’ordre de ses fonctions qu apres avoir né 
fondément affecté quelqu'un des mêmes viscères. 

(1) Foy. la note 1 , page 114. 
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Concluons de ces diverses considérations > que le 
siége primitif du mal dans la syncope est toujours au 
cœur; que cet organe ne cesse pas alors d'agir parce 
que le cerveau interrompt son action , mais que celui- 
ci meurt parce qu'il ne recoit point du premier le fluide 
qui l’excite habituellement, et que l'expression vulgaire 
de ral de cœur indique avec exactitude la nature de 
cette maladie. 

Que la syncope dépende d’un polype, d’un ané- 
vrisme, etc., ou qu’elle soit le résultat d’une passion 
vive, l’affection successive des organes est toujours la 
même ; toujours ils meurent montentanément , Comme 
nous avons dit qu'ils périssaient réellement dans une 
plaie du cœur, dans une higature de l’aorte, etc. 

C’est encore de la même manière que sont produites 
les syncopes qui succèdent à des évacuations de sang , 
de pus, d’eau, etc. Le cœur, sympathiquement affecté, 
cesse d'agir, et tout de suite le cerveau, faute d’exci- 
tant, interrompt aussi son action. 

Les syncopes nées des odeurs, des antuipathnes, etc., 
paraissent aussi offrir dans leurs phénomènes la rmême 
marche, quoique leur caractère soit plus difficile à 
saisir. 

H y a une grande différence entre syncope, asphyxie 
et apoplexie : dans la première c’est par le cœur, dans 
la seconde par le poumon, dans la troisième par le 
Cerveau , que commence la mort générale. 

La mort qui succède aux diverses maladies, enchaîne 
ordinairement ces divers phénomènes, d’abord l’un 
de ces trois organes aux deux autres, et ensuite aux 
diverses parties. La circulation, la respiration ou l’ac- 
tion cérébrale cessent; les autres fonctions s’inter- 
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rompent après cela d’une mamièére nécessaire. Or, 1l 
arrive assez rarement que le cœur soit le premier qui 
finisse- dans ces genres de mort. On l’observe cepen- 
dant quelquefois: ainsi, à la suite de longues douleurs, 
dans les grandes suppurations, dans les pertes, dans 
les hydropisies, dans certames fièvres, dans les gan- 
grènes, etc. , souvent des syncopes surviennent à diffé- 
rens intervalles ; une plus forte se manifeste ; le malade 
ne peut la soutenir; 1l y succombe, et alors, quelle 
que soit la partie de l'économie qui se trouve affeetée, 
quel que soit le viscére ou l’organe malade, les phé- 
nomènes de la mort se suecédent en commencant par 
le cœur, et senchaînent de la manière que nous 
l'avons exposé plus haut pour les morts subites dont 
les lésions de cet organe sont le principe. 

Dans les autres cas, le cœur finit ses fonctions après 
les autres parues ; 1l est l’z/f2mum moriens. 

En général, il est beaucoup plus commun dans les 
diverses affections morbifiques , soit chroniques , soit 
aiguës, que la poitrine s’embarrasse, et que la mort 
commence par le poumon, que par le cœur ou le 
cerveau. 

Quand une syncope termine les différentes maladies, 
on observe constamment sur le cadavre, que les pou- 
mons sont dans une vacuité presqu’entière : Je sang ne 
les engorge point. Si aucun vice organique n'existe 
préliminairement en eux, ils sont affaissés, n’occupent 
qu'une partie de la cavité pectorale, présentent Ja 
couleur qui leur est naturelle. 

La raison de ce fait anatomique est simple. La cir- 
culauon, qui a été tout à coup interrompue, qui ne 
s’est point graduellement affaiblie, n’a pas eu le temps 
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de remplir les vaisseaux du poumon , comme cela ar- 
rive lorsque la mort générale commence par celui-ci, 
et même par le cerveau, comme nous le verrons. J’ai 
déja un grand nombre d'observations de sujets où 
le poumon s'est trouvé ainsi vide, et dont j'ai appris 
que la fin avait été amenée par une syncope, 

En général, toutes les fois que la mort a commencé 
par le cœur ou les gros vaisseaux, et qu’elle a été su- 
bite, on peut considérer cette vacuité des poumons 
comme un phénomene presqu’universel. On le re- 
marque dans les grandes hémorragies par les plaies, 
dans les ruptures anévrismales, dans les morts par 
les passions violentes, etc. Je l'ai observé sur les ca- 
davres de personnes suppliciées par la guilloune. 
Tous les animaux que l’on tue dans nos boucheries 
présentent cette disposition. Le poumon de veau que 
l'on sert sur nos tables est toujours affaissé , et jamais 
infiltré de sang. | 

On pourrait, en faisant périr lentement l’animal 
par le poumon, engorger cet organe, et lui donner 
un goût qui serait tout différent de son goût naturel , 
et qui se rapprocherait de celui que la rate nous pré- 
sente plus communément. Les cuisiniers ont avan 
tageusement nus à profit linfiltration sanguine où se 
trouve presque constamment ce dernier viscère, pour 
assaisonner différens mets: À son défaut, on pourrait 
à volonté se procurer un poumon également infiltré , 
en asphyxiant peu à peu l'animal. 
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ARTICLE SIXIÈME. 


De l’influence que la mort du poumon exerce sur celledu cœur. 


Novws avons dit plus haut que les fonctions du pou- 
mon étaient de deux sortes , mécaniques et chi- 
miques. Or , la cessation d'activité de cet organe 
commence tantôt par les unes, tantôt par les autres. 
Une plaie qui le met à découvert de l’un et de 
Vautre côtés, dans une étendue considérable, et qui 
en détermine l’affaissement subit; la secuon de la 
moelle épimière, qui paralyse tout à coup les inter- 
costaux et le diaphragme ; une compression très - forte 
exercée en même temps ét sur tout le thorax et sur 
les parois de l’abdomen, compression d’où naît une 
impossibilité égale, et pour la dilatation suivant le 
diametre transversal, et pour celle suivant le diamètre 
perpendiculaire de la poitrine; l’injection subite d’une 
grande quantité de fluide dans cette cavité, etc. etc. : 
voilà des causes qui font commencer la mort du pou- 
mon par les phénomènes mécaniques. Celles qui 
portent sur les chimiques leur première influence 
sont l’asphyxie par les différens gaz, par la strangu- 
lauon, par la submersion, par le vide produit Pie 
manière quelconque , etc. cs 
Examimons, dans l’un et l’autre genres de mort du 
poumon, comment arrive celle du cœur (x). 


(x) Mais aucune de ces çauses d’empêchement des deux 
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SE Déterminer comment le cœur cesse d'agir 
Par l'interruption des phénomènes mécaniques du 
poumon. 


L'interrupuon de l’action du cœur ne peut succé- 
der à celle des phénomènes mécaniques du poumon 
que de deux manières : 1° directement, parce que le 
sang trouve alors dans cet organe un obstacle méca- 
nique réel à sa circulation; 2° indirectement, parce: 
que le poumon cessant d'agir mécaniquement , il ne 
reçoit plus l’aliment nécessaire à ses phénomènes 
chimiques ; dont la fin. détermine celle de la contrac- 
uon du cœur. 

Tous les physiologistes ont admis le premier mode 
d'interruption dans la circulation pulmonaire. Repliés 
sur eux-mêmes; l es vaisseaux ne leur ont point paru 
propres à transporter le sang ; à cause des nombreux 
frottemens qu'il y éprouve. C’est par cette explicauon, 
empruntée des phénomenes hydrauliques, qu'ils ont 
rendu raison de la mort qui succède à une expiration: 
trop prolongée. 


ED 


genres de phénomènes netue immédiatementie poumon , puis- 
que si l’on parvient à lever promptement les obstacles qui ont 
rapport à l’organe Su à l’ambiant, la respiration se rétablit 
aussitôt ; lors même qu’aprésila section de la moelle épiniére , 
on fait respirer l’animal avec un soufflet , le sang veineux se 
colore: en rouge comme auparavant. Ainsi, quoique dans l’as- 
phyxie la cause de la mort agisse sur le: poumon, cet organe 
ne meurt réellement, dans cette circonstance comme dans 
toute autre, que par la cessation de l'influence nerveuse et cir- 
culatoire. 
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Goodwyn a prouvé que l’air restant alors dans les 
vésicules aériennes, en assez grande quantité, pouvait 
suflisamment les distendre pour permettre mécani- 
quement le passage de ce fluide, et qu’ainsi la perma- 
nence contre nature de l’expiration n’agit point de la 
manière dont on le croit communément. C’est un pas 
fait vers la vérité; mais on peut s’en approcher de 
plus près, l’atteindre même en assurant que ce n’est 
point seulement parce que tout l'air n’est pas chassé 
du poumon par l'expiration, que le sang y circule en 
core avec facihié, mais bien parce que les plis pro- 
duits dans les vaisseaux par l’affaissement des cellules, 
ne peuvent être un obstacle réel à son cours. Les ob- 
servations et expériences suivantes établissent, je crois, 
incontestablement ce fait. 

1°. J'ai prouvé ailleurs que l’état de plénitude ou 
de vacuité de lestomac et de tous les organes creux 
en général, n'apporte dans leur circulation aucun 
changement apparent; que par conséquent le sang 
iraverse aussi facilement les vaisseaux repliés sur eux- 
mêmes, que distendus en tous sens. Pourquoi un effet 
tout différent naîtrait-1] dans le poumon de la même 
disposition des parties ? 

2. Il est différens vaisseaux dans l’économie , que 
l'on peut, alternativement et à volonté, ployer sur 
eux-mêmes ou étendre en lous sens : tels sont ceux 
du mésentère, lorsqu'on les a mis à découvert par 
une plaie prauquée à l'abdomen d’un animal. Or, 
dans cette expérience, déjà faite pour prouver lin- 
fluence de la direction flexueuse des artères sur le mé- 
canisme de leur pulsation, si l’on ouvre une des mé- 
sentériques, qu'on la plisse et qu'on la déploie tour à 
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tour, le sang jaillira dans lun et Pautre cas , avec la 
même facilité , et dans deux temps égaux l'artère ver- 
sera une égale quanüté de ce fluide. J'ai répété plu- 
sieurs fois comparativement eette double expérience 
sur la même artère : toujours j'en ai obtenu le résultat 
que jindique. Or , ce résultat ne doit-il pas être aussi 
uniforme dans le poumon ? l’analogie l'indique : 
lexpérience suivante le prouve. 
3°. Prenez un animal quelconque , un chien , par 
exemple ; adapiez à sa trachée-arière mise à nu et 
coupée transversalement, le tube d’une seringue à in- 
jecuüon ; retrez subitement, en faisant le vide avec 
celle-ci, tout l’air contenu dans le poumon ; ouvrez 
en même temps l'artère caroude. 1} est évident que 
dans cette expérience , la circulation devrait subite- 
ment s’interrompre, puisque les vaisseaux pulmonaires 
passent tout à conp du degré d’exténsion ordinaire 
au plus grand reploiement possible , et cependant le 
sang continue encore quelque temps à être lancé avec 
force par l'artère ouverte, et par conséquent à circuler 
à travers le poumon affaissé sur lui-même. Il cesse 
ensuite péu à peu ; mais c’est par d’autres causes que 
nous indiquerons. 
4°, On produit le même eflet en ouvrant , des deux 
côtés , la poitrine d’un animal vivant : alors le pou- 
mon s’affaisse aussitôt , parce que l’air échauffé et-ra- 
réfié contenu dans cet organe, ne peut fire équilibre 
-avec l'air frais qui le presse au dehors (*). Or, ici aussi 


(*) Comme dans les cadavres l’air du dedans et celui du de- 
hors sont à la même température, le poumon n’éprouve, quand 
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Fi œ 
he. ‘oi . lens ; A 
la circulation n’éprouve point l'influence de ce chan 
gement subit ; elle se soutient encore quelques minutes 
A ?P 5) . . ° 

au même degré, et ne s'aflaiblit ensuite que par gra- 
dation. On peut, pour plus d’exactitude pomper avec 


il en est plein, aucun affaissement lorsqu'on ouvrela cavité pec- 
torale. Ordinairement un espace existe alors entre sés parois et 
l’organe qu’elles renferment : ce n’est pointparce que nous mou- 
rons dans l’expiration ; car à mesure quele poumon se vide par 
elle, les côtes et les intercostaux s'appuient sur cet organe ; 
c'est que l’air pulmonaire , en se refroidissant , occupe moins 
d'espace , et que les cellules, en se ress rrant peu à peu , à 
mesure que le refroidissement a lieu , iminuent le volume 
total de l’organe. Un vide se fait donc alors entre les deux 
portions ; pectorale et pulmonaire , de la plèvre. 

C’est ainsi que , dans certaines circonstances , le cerveau 
s’affaissant et diminuant de volume après la mort, tandis que 
la cavité du crâne resté la même, un vide s'établit entre ces 
deux parties qui nous offrent alors une disposition étrangère à 
celle des organes vivans. Si les sacs sans ouverture que repré- 
sentent le péritoine, la tunique vaginale etc. , ne ressemblent 
jamais par là à ceux que forment la plèvre et l’arachmoïde ; si 
toujours leurs surfaces diverses sont ‘contigués après la mort , 
c'est que Jes paroïs abdominales où la peau du scrotum , in- 
capables de résister à l’air extérieur , s’affaissent:sous sa pres- 
sion, et s'appliquent aux organes intérieurs à. mesure que la 
diminution de ceux-ci tend à former le vide. 

Cest à ce vide existant dans la plevré des cadavres , qu’il 
faut rapportér ‘le phénomène suivant qu’on observe toujours 
lorsqu'on ouvre l’abdomen et qu’on dissèque le diaphragme. 
Ereffet, tant qu'aucune ouverture n’est pratiquée: à ce muscle, 
il reste distendu etconcave , malgré le poids des visceres pec- 
toraux qui appuient sur lui dans la situation perpendiculaire , 
parce que l’air extérieur qui en presse la concavité, l’enfonce 
alors dans le vide de la poitrine, lequel n’existe jainais pendant 


260 DE LA MORT DU COEUR 
une seringne le peu d'air resté encore dans les vé- 
sicules , et le même phénomène s’obsérve également 


dans ce cas. 
5°. À côté de ces considérauons, placons , comme 


la vie. Mais qu’on donne accès à l’air par un coup de scalpel, à 
Vinstant cette cloison musculeuse s’affaisse, parce que l’équi- 
libre s'établit. Si on vide avec une seringue tout l’air du pou 
mon , la voûte diaphragmatique se prononce davantage. 

Il y a donc cette différence entre l’ouverture d’un cadavre 
et celle d’un sujet vivant, que dans le premier le poumon etait 
déjà affaisse, que dans le second il s’affaisse à l'instant de l’ou- 
verture. Le retour des cellules sur elles-mêmes , lorsque Pair 
refroidi se condense et occupe moins d'espace, est un eflet 
de la contractilité de tissu ou par défaut d’extension, laquelle, 
corime nous l'avons dit, reste encore en partie aux organes: 
après leur mort. 

D'ailleurs, si le pournon s’affaissait dans le cadavre à l'instant 
de l'ouverture de la poitrine, ce serait à cause : la pression 
exercée par J’air extérieur , pression qui expulserait à travers 
la trachée-artère celui contenu daus cet organe. Or, si, pour 
empêcher la sortie de ce fluide , vous bouchez hermétiquement 
le canal en y adaptant un tube dont le robinet se trouve ferme, 
et qu ’ensuite la poitrine sc soitrouverte, le poumon est également 
affaissé : donc l'air en était déjà sorti. Faites , au contraire, la 
mème expérience sur un ni vivant, vous empêcherez tou- 
jours Paffaissement de cet organe en prévenant l'expulsion 
de l’air. co 

Sous ce rapport, Géré esbparti d'unprincipe faux pour 
mesurer, sur le cadavre , laquantité d’air restant dans le pou- 
mon après chaque expiration. D'ailleurs, pour peu qu’on ait 
ouvert de sujets, on doit être convainci qu'à peine trouve— 
t-on sur deux le poumon dans la niême disposition. La rmaniere 
infiniment variée dont se termine la vie, en accumulant plus 
ou moins de sang dans cetorgane , en y retenant plus ou moins 
d'air, ete. , lui donne un volume si variable, qu'aucune donnée 
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accessoires , la permanence et même la facilité de Fa 
cwculauon pulmonaire dans les collections aqueuse, 
purulente ou sanguine , soit de la plèvre, soit du pé- 

ricarde , collections dont quelques-unes rétrécissent 
si prodigiensement les vésicules aériennes , plissent 
par conséquent les vaisseaux de leurs parois d’une 
manière si mamifeste , nous aurons alors assez de 
données pour pouvoir évidemment conclure que la 
disposition flexueuse des vaisseaux ne saurait jamais 
y être un obstacle au passage du sang ; que par con- 
séquent Pinterruption des phénomènes mécaniques 
de Ja respiration ne fait point directement cesser l’ac- 
uon du cœur, mais qu’elle la suspend indirecte- 
ment , parce que Îles phénomènes chimiques ne 
peuvent plus s'exercer, fante de l’aliment qui les 
entreuent (1). 


qe 


générale ne peut être établie. D'un autre côté, peut-on espc- 
rer d’être plus heureux sur le vivant? Non; car qui ne sait que 
la digestion , l’exercice , le repos , les passions , le calme de 
Vâme, le sommeil , a veille, le tempérament, le sexe , etc. 
font varier à l'infini et les forces du poumon, et la rapidité du 
sang qui le traverse , et la quantité d’air qui le pénètre? Tous 
les calculs surla somme de ce fluide , entrant ou sortant sui— 
vant inspiration ou l'expiration , me paraissent des contre-sens 
physiologiques, en ce qu’ils assimilent la nature des forces vi- 
tales à celles des forces pnysiques. Ils sont aussi inutiles à Ja 
science que ceux qui avaient autrefois pour objet la force mus- 
culaire, la vitesse du sang, etc. D'ailleurs, voyez si leurs au 
teurs sont plus d'accord entr’eux au’on ne l'était autrefois sur 
ce point tant agité. 

(1) Que faut-il entendre par phénomènes chimiques de la 
respiration ? 


Nous avons dit ailleurs (1, page 143 ) qu'en obéissaut 
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Si donc nous parvenons à déterminer comment, 
lorsque ces derniers phénomènes sont anéantis, le 
cœur reste inacüif, nous aurons résolu une double 
question. 


aux lois universelles , tout corps participait à la vie gé-— 
nérale suivant la forme affectée dans lui par la matiere ; nous 
avons yu les molécules de cette derniere , uniformément dis- 
tribuces dans les corps bruts, n’obéissant qu'aux lois qui les 
fixent à une masse dont l’existence repose sur cette fixité ; que 
les tissus des corps organisés , soumis à la transformation con- 
tinuelle d’une matière étrangère en leur propre substance , 
à la séparation et au rejet d’une portion de la même substance 
avaient une maniere d’être fondée sur ce double résultat qui , 
diversement opéré dans eux par le mouvement, a recu le nom 
de vie. 

Dans les végétaux où la matière vivante est étroitement unie 
au grand foyer vital, telle est la conséquence immédiate de 
l'intimité des rapports qui lient de substance à substance les 
racines à la terre , que l’acte par lequelle liquide nutritif passe 
dansles tuyaux qu’elles lui présentent, répété sans interruption, 
parait être à la vie de ces corps ce que la respiration est à la 
vie de l’animal. En effet, les plantes ne meurent pas immé— 
diatement dans le vide , mais l’éradication leur fait éprouver 
des phénomènes analogues à ceux que présente l’animal as- 
poyxié; elle brise les nœuds qui unissaientla matière organisée 
à l’ensemble de la matiere ; elle fait cesser la permutation des 
molécules. 

L'animal, à son tour, substance compressible que la con- 
tractilité et l’extensibilité distinguent de toute autre; qu'un 
fluide expansif, véhicule des émanations de la matière presse 
de toutes parts, communique, par l’intermediaire de ce nulieu, 
avec tout ce que le centre de gravitation qui l’entraînedlui- 
même rapproche : c’est dans lui qu'il trouve l’équivalent de 
implantation du végétal ; c’est par lui que la matière orga- 
nisée est dans un rapport constant avec l’ensemble de la matiere. 
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Plusieurs auteurs ont admis comme cause de la 
mort qui succède à une inspiration trop prolongée , 
la distension mécaniqué des vaisseaux pulmonaires 
par l'air raréfié, distension qui y empêche la cireu- 


Si nous jetons , en effet, nos regards sur cette vaste cavité 
dan laquelle toute la substance de l'animal à sang chaud vient 
successivementse prêter à de nouvelles combinaisons, nous ver- 
rons dans l’homme adulte , qu’en évaluant à soixante-douze le 
nombre des pulsations du cœur , et à deux onces la quantité 
de sang envoyée au poumon par chacune d’elles , nous ver- 
rons, dis-je, neuf livres de ce liquide se mettre en contact 
dans une minute , avec quarante-cinq pieds cubes d'air, dont 
trente pouces pour chacune des dix-huit inspirations qui se suc. 
cedent dans le même espace de temps. 

Respirer est donc pour l’animal à sang chaud ce que com- 
muniquer par des racines avec la terre est pour Île végétal ; 
toute la différence est que , lorsque dans ce dernier, le suc 
nourricier obtenu par les mêmes racines a, par un mouvement 
d’ascension , parcouru d'innombrables tuyaux et fourni la 
substance assimilable , le surplus en est, selon toute apparence 
exhalé, sans qu'aucune portion soit ramenée vers le point de 
départ ; et cette rétrocession serait ici sans objet, puisque 
le mouvement vital est le fait qui résulte de l'introduction 
d’un nouveau suc. L'animal , au contraire , qu’une même sub- 
stance nutritive doit parcourir un certain nombre de fois, 
n'obtient d’elle l'alimentation vitale de ses diverses parties , 
qu’au moyen des changemens que la respiration lui fait éprouver 
à chaque circuit. En effet, introduits par la manducation , les 
matériaux assimilables, après avoir acquis, dans les divers 
organes qui s’en emparent successivement, la ténuité néces- 
saire à toute combinaison chimique , vont grossir le torrent du 
liquide qui, dépouillé par la nutrition et ralenti dans sa course, 
doit trouver dans le poumon et le cœur de nouveaux principes 
et le mouvement, Or, il ne peut y avoir phénomènes chimi- 
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lauon. Cette cause n’est pas plus réelle que celle des 
plis à la suite de expiration. En effet, gonflez le 
poumon par une quantité d’air plus grande que celle 
des plus fortes inspirations; maintenez cet air dans 
les voies aériennes, en fermant un robinet adapté à la 
trachée-artère ; ouvrez ensuite la carotide : vous 
verrez le sang couler encore assez long-temps avec 
une impétuosité égale à celle qu'il affecte lorsque la 
respiration est parfaitement libre ; ce n’est que peu 
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ques dans l’acte par lequel le sang s’unit à ces principes, sans 
qu'il y ait phénomènes chimiques correspondans dans l'acte nu- 
tritif ; car l'échange de molécules qui s’opère entre l’air respiré 
et lesang veineux a pour objet, de la part de l’air, de restituer 
à ce liquide les principes de coloration en rouge qu’il a déposés 
dans les tissus et de la part du sang , le rejet des principes de : 
coloration en noir fournis par les mêmes ussus. Pour exprimer 
plus completement ce phénomène , disons que le sang va puiser 
dans la veine sous-clavière gauche et le poumon , la portion de 
matiere étrangère qui doit faire partie de l’organisation , et dans 
les tissus, la portion de matière organisée qui doit étreexpulsée. 

Ainsi, nommer Oxigénation du sang les phénomènes chi- 
miques de la respiration , et carbonisation du même liquide 
les phénomènes chimiques de la nutrition , ce n’est donc point 
exprimer le fait réel que leur ensemble constitue , Mais seule- 
ment le procédé par lequel la portion de matiere étrangère , 
qu’un mouvement ( dont la respiration fixe le rhythme ) doit 
substituer à une portion de la substance des tissus , détermine 
de toutes parts la vie par son abord et son contact sur les 
mêmestissus; c’est-à-dire que ce contact est l'application à 
l’économie animale des lois universelles qui régissent la ma- 
tière ; que la vie est l'expression du mode suivant lequel ces 
mêmes lois s'appliquent à la matière organisée, à raison de sa 
conformation. 
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à peu que son cours se ralentit, tandis qu'il devrait 
subitement s’interrompre, si cette cause , qui agit d'une 
manicre subite , était en éffet celle qui arrête le sang 
dans ses vaisseaux. 


$ II. Déterminer comment le cœur cesse d'agir 
par l’interruption des phénomènes chimiques du 
poumon. 


Selon Goodwyn, la cause unique de la cessation 
des contractions du cœur, lorsque les phénomènes 
chimiques s’interrompent, est le défaut d’excitation du 
ventricule à sang rouge, qui ne trouve point dans le 
sang noir un suümulus suffisant ; en sorte que, dans sa 
manière de considérer l’asphyxie, la mort n'arrive 
alors que parce que cette cavité ne peut plus rien 
transmettre aux divers organes. Elle survient presque 
comme dans une plaie du ventricule gauche, ou plutôt 
comme dans une ligature de l’aorte à sa sortie du péri- 
carde. Son principe, sa source, sont exclusivement 
dans le cœur. Les autres parties ne meurent que faute 
de recevoir du sang; à peu près comme dans une ma- 
chine dont on arrête le ressort principal, tous les autres 
cessent d'agir, non par eux-mêmes, mais parce qu'ils 
ne sont point mis en action. 

Je crois, au contraire, que dans l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon 1l y a affecuon 
générale de toutes les parties, qu’alors le sang noir, 
poussé partout, porte sur chaque organe où 1l aborde 
V'affaiblissement et la mort; que ce n’est pas faute de 
recevoir du sang, mais faute d’en recevoir du rouge, 
que chacun cesse d’agir; qu’en un mot, tous se trou- 
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vent alors pénétrés de la cause matérielle de leur mort, 
savoir , du sang noir; en sorte que, comme je le dirai, 
on peut 1solément asphyxier une partie, en y poussant 
cetteespèce de fluide par une ouverture faite à l'artère, 
tandis que toutes les autres reçoivent le sang rouge du 
ventricule. 

Je remets aux arücles suivans à prouver Peffet du 
comact du sang noir sur toutes les autres parties ; je 

me borne, dans celui-ci, à bien rechercher les phéno- 
méenes de ce contact sur les paroïs du cœur. 

Le mouvement du cœur peut se ralentir et cesser 
sous l'influence du sang noir, de deux manicres 
1°. parce que, comme l'a dit Goodwyn, le ventricule 
gauche n’est point excité par lui à sa surface interne ; 
2°. parce que, porté dans son tissu par les artères co 
ronaires, Ce fluide empéche l’action de ses fibres, agit 
sur elles comme sur toutes les autres parties de léco- 
nomie, en affaiblissant leur force, leur activité. Or, je 
crois que le sang noir peut, comme le rouge, porter à 
la surface interne du ventricule aortique, une exeita- 
uon qui le force à se contracter. Les observations sui- 
vantes me paraissent confirmer cette assértion. 

1°. Si l’'asphyxie avait sur les fonctions du cœur une 
semblable influence, 1l est évident que ses phénomenes 
devraient toujours commencer par la cessauon de 
l’action de cet organe, que l’anéantissement des fonc- 
uons du cerveau ne devrait être que secondaire, 
comme 1l arrive dans la syncope, où le pouls est sur- 
le-champ suspendu , et où, par là même, l’action 
cérébrale se trouve interrompue. 

Cependani, asphyxiez nn animal, en bouchant sa 
trachée-artère, en le placant dans le vide, en ouvrant 
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sa poitrine, en le plongeant dans le gaz acide carbo- 
nique > ELC., vous observerez constamment que la vie 
animale s’interrompt d’abord, que les sensations , la 
perception, la locomotion volontaire, la voix, se sus- 
pendent, que l’animal est mort au dehors , mais qu'au 
dedansle cœur bat encore quelque temps , que le pouls 
se soutient , etc. 

Il arrive done alors, non ce qu’on observe dans la 
syncope, où le cerveau et le cœur s'arrêtent en même 
temps , mais ce qu’on remarque dans les violentes com- 
motions, où le second survit encore quelques instans 
au premier. Il suit de là que les différens organes ne 
cessent pas d'agir dans l'asphyxie, parce que le cœur 
n'y envoie plus de sang, mais parce qu'il y pousse un 
sang qui ne leur est point habituel. 

2°. Si on bouche la trachée d’un animal, une artère 
quelconque étant ouverte; on voit, comme je le dirai, 
le sang qui en sort s’obscurcir peu à peu, et enfin 
devenir aussi noir que le veineux. Or, malgré ce phé- 
nomène qui se passe d’une manière trés-apparente , le 
fluide continue encore quelque temps à jailhr avec une 
force égale à celle du sang rouge. Il est des chiens qui, 
dans cette expérience, versent par l'artère ouverte une 
quantité de sang noir plus que suffisante pour les faire 
périr d’hémorragie, si la mort m'était pas déjà amenée 
chez eux par lPasphyxie où ils se trouvent. 

. On pourrait croire que quelques portions d'air 
respirable, restées dans les cellules aériennes tant que 
le sang noir continue à couler, lui communiquent en- 
core quelques principes d'excitation : eh bien! pour 
s'assurer que le sang veineux passe dans le ventricule 

à sang rouge, tel qu'il était exactement dans celui à 
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sang noir, pompez avec une seringue tout air de la 
trachée-artère, préliminairement mise à nu ; Et coupée 
transversalement pour y adapter le robinet; ouvrez 
ensuite une artère quelconque, la carotide , par 
exemple : dés que le sang rouge contenu dans cette 
artère se sera écoulé, le sang noir lui succédera presque 
tout à coupet sans passer, comme dans le cas précédent, 
par diverses nuances ; alors aussi le jet reste encore très- 
fort pendant quelque temps ; il ne s’aflaiblit que peu à 
peu ; tandis que si le sang noir n’était point uh excitant 
du cœur, son interrupüon devrait être subite, ici où 
le sang ne peut éprouver aucune espèce d’altération 
dans le poumon, où il est dans l'aorte ce qu'il était 
dans les veines caves. 

4, Voïci une autre preuve du même genre. Mettez 
à découvert un seul côté de la poitrine , en sciant exac- 
tement les côtes en devant et en arrière ; aussitôt le 
poumon de ce côté s’affaisse, l’autre restant en activité. 
Ouvrez une des veines pulmonaires; remplissez une 
seringue échauffée à Ja température du corps, du saug 
noir pris dans une veine du même animal > Où dans 
celle d’un autre ; poussez ce fluide dans l’oreilleite et 
le ventricule à sang rouge : il est évident que son con- 
tact devrait, d’après l'opinion commune sur l'asphyxie, 
non pas anéantir le mouvement de ces cavités, puis- 
qu'elles recoivent en même temps du sang rouge de 
Vautre poumon , mais au moins le diminuer d’une 
mamiére sensible. Cependant je n'ai point observé ce 
phénomène dans quatre expériences que jai faites 
successivement; lune m’a offert méme un surcroft 
de battement à l'instant où j'ai poussé le piston de la 
seringue, 
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5°, Si le sang noir n’est point un excitant du cœur, 
tandis que le rouge en détermine la contraction, il 
paraît que cela ne peut dépendre que de ce qu'il est 
plus carboné et plus hydrogéné que lui, puisque c’est 
par là qu'il en diffère principalement. Or, si le cœur a 
cessé de battre dans un animal tué exprès par une 
lésion du cerveau ou du poumon, on peut, tant qu’il 
conserve encore son 1rritabilité, rétablir l'exercice de 
cette propriété en soufflant par l'aorte , ou par une des 
veines pulmonaires, soit du gaz hydrogène, soit du 
gaz acide carbonique, dans le ventricule et l'oreillette 
à sang rouge. Donc, ni le carbone, ni l'hydrogène 
n’agissent sur le cœur comme sédatifs. 

Les experiences que j'ai faites et publiées l’an passé, 
sur les emphysèmes produits dans divers animaux avec 
ces deux gaz, ont également étabh cette vérité pour 
les autres muscles, phisque leurs mouvemens ne cessent 
point dans ces expériences , et qu'après la mort, lir- 
ritabilité se conserve comme à l’ 

Enfin il n'est également arrivé de rétablir les con- 
tracuons du cœur, anéanues dans diverses morts vio- 
lentes, par le contact du sang noir injecté dans le 
ventricule et l'oreillette a sang-rouge, avec une seringue 
adaptée à l’une des veines pulmonaires. 

Le cœur à sang rouge peat donc aussi pousser le 
sang noir dans toutes les parties, et voilà comment 
arrive, dans l’asphyxie, la colorauon des différentes 
surfaces, coloration dont je présentera le détail dans 
l'un des arucles suivans. 

Le simple contact du sang noir n’agit pas à la surface 
interne des artères d’une maniere plus sédative. En 
cflet, si, pendant que le robinet adapté à la trachée- 
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artére est fermé, on laisse couler le sang de l’un des 
vaisseaux les plus éloignés du cœur, d’un de ceux du 
pied, par exemple, il jaillit encore quelque temps 
avec une force égale à celle qu’il avait lorsque le robinet 
était ouvert, et que par conséquent il était rouge. 
L’acuon exercée dans tout son trajet depuis le cœur 
sur les parois artérielles, ne diminue donc point l’éner- 
sie de ces parois. Lorsque cette énergie s’affaiblie, 
c'est, au moins en grande partie, par des causes diffé- 
rentes. 

Concluons des expériences dont je viens d'exposer 
les résultats, et des considérations diverses qui les 
accompagnent , que le sang noir arrivant en masse au 
ventricule à sang rouge, et dans le système artériel , 
peut, par son seul contact, en déterminer l’action, les 
irriter, comme on le dit, à leur surface intérne , en 
être un excitant; que si aucune autre cause marrétait 
leurs foncuons , la circulation continuerait, sinon 
peut-être avec tont'autant de forcé, at moins d’une 
maniére très-sensible. | 

Quelles sont donc les causes qui interrompent la 
circulation dans le cœur à sang rouge et dans les ar- 
téres , lorsque le poumon y envoie du sang noir?(car, 
lorsque celui-ci y a coulé quelque temps, son jet s’af- 
faiblit peu à peu, cesce enfin presqu’entiêrément; et si 
on ouvre alors le robinet adapté à la trachée-artère L 
11 se rétablit bientôt avec force. 

Je crois que le sang noir agit sur le cœur ainsi que 
suf toutes les autres parues, comme nous verrons 
qu'il influence le ecrveau, les muscles volontaires, les 
membranes, etc. , tous les organes en un mot, où il se 
répand, c'est-à-dire en pénétrant son Ussh , en affai- 
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blissant chaque fibre en particulier : en sorte que je 
suis très-persuadé que s’il était possible de pousser 
par Partère coronaire du sang noir, pendant que le 
rouge passe, comme à l'ordinaire, dans l’orcillette et 
le ventricule aortiques, la circulation serait presqu’aussi 
viie interrompue que dans les cas précédens, où le 
sang noir ne pénètre le tissu du cœur par les artères 
coronaires, qu'après avoir traversé les deux cavités à 
sang rouge. 

C'est par son contact avec les fibres charnues, à 
Vextrémité du système artériel, et non par son contact 
sur la surface interne du cœur, que le sang noir agit. 
Aussi cé n’est que peu à peu, et lorsque chaque fibre 
en a été bien pénétrée, que sa force diminue et cesse 
enfin , tandis que la diminution et la cessation devraient, 
comme je l'ai fait observer, étre presque subites dans 
le cas contraire. | 

Comment le sang noir agit-1l ainsi, à l'extrémité des 
artères, sur les fibres des différens organes ? est-ce sur 
ces fibres elles-mêmes, ou bien sur les nerfs qui s'y 
rendent, qu'il porte son influence? Je serais assez porté 
à admettre la dernière opinion, et à considérer la mort, 
par l’asphyxie, comme un effet généralement produit 
par le sang noir sur les nerfs qui, dans toutes les par- 
lies, accompagnent les artères où circule alors cette 
espece de fluide. Car, d’après ce que nous dirons, 
Vaffablissement qu'éprouve alors le cœur n’est qu'un 
symptôme particulier de cette maladie dans laquelle 
tous les autres organes sont le siése d’une semblable 
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(1) En prenant acte de cette profession de foi, nous prions 
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On pourrait demander aussi comment le sang noir 
agit sur les nerfs ou sur les fibres. Est-ce que les prin- 
cipes qu'il content en abondance en affaiblhissent diree- 
tement l'action, ou bien n'interrompt-il cette action 
que par l'absence de ceux qui ue dans la compo- 
sion du sang rouge, etc., etc.? Là reviendraient les 
quesuons de savoir si l’oxigène est le principe de l'ir- 
riabilité, si le carbone et bp ogène agissent d'une 
manicre inverse, etc., elc. 

Arrêtons-nous quand nous arrivons aux limites de 
la rigour euse observation; ne cherchons pas à pénétrer 
là où l'expérience ne peut nous éclairer. Or, je crois 
que nous établirons une assertion très-conforme à ces 
principes, les seuls, selon moi, qui doivent diriger 
tout esprit judicieux, en disant en général, et sans 


le lecteur de se transporter de suite à l’art. x1 de cette seconde 
partie, dans lequel on s'attache à prouver que la vie du cœur 
est indépendante de toute influence nerveuse. Comment se 
fait-il, en effet, que l’action délétère du sang noir atteigne le 
cœur et les autres organes de la vie intérieure, en agissant sur 
les nerfs qui s’y distribuent, lorsque la faculté qui détermine les 
contractions, ou pour mieux dire, la vie deces organes , {rouve 
son principe dans l'organe méme qui se meut ( p. 131)? 
N'est-ce pas en vue de prévenir le reproche que nous lui fai— 
sons que Bichats’empresse de dire que l’affaiblissement du cœur 
n’est qu'un symptôme particulier de cette maladie? Mais dans 
la supposition qu’il vient de faire lui-même, qu’on püt in- 
jecter du sang noir dans les coronaires sans troubler autrement 
la circulation ; s’il était prouvé que la mort survint alors 
aussi promptement que dans l’asphyxie générale, on ne pour- 
rait plus dire que la débilitation du cœur ne fût qu’un symp- 
tôme, puisque la cause débilitante n'aurait agi que sur lui. 
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déterminer comment, que le cœur cesse d'agir lorsque 
les phénomènes chimiques du poumon sont interrom- 
pus, parce que le sang noïr qui pénètre ses fibres 
charnues n’est point propre à entretenir leur action. 

D'aprés cette manière d'envisager les phénomènes 
de l’asphyxie, relativement au cœur, il est évident 
qu'ils doivent également porter leur influence sur lun 
et sur l’autre ventricules , puisque alors le sang noir 
est distribué en proportion égale dans les parois char- 
nues de ces cavités, par le système des artères coro- 
naires. Cependant on observe constamment que le côté 
à sang rouge cesse le premier d’agir, que celui à sang 
noir se contracte encore quelque temps, qu'il est, 
comme on le dit, l’zltimum moriens. 

Ce phénomene suppose-t-il un affaiblissement plus 
réel, une mort plus prompte dans l’une que dans 
l’autre des cavités du cœur? Non, car comme l’observe 
Haller, 1l est commun à tous les genres de mort des 
animaux à sang chaud, et n’a rien de particulier pour 
l'asphyxie. 

Si d'ailleurs le ventricule à sang rouge mourait le 
premier, comme le suppose la théorie de Goodwyn , 
alors voici ce qui devrait arriver dans l’ouverture des 
cadavres asphyxiés : 1°. distension de ce ventricule et 
de l'oreillette correspondante, par le sang noir qu'ils 
n'auraient pu chasser dans l'aorte; 2°. plénitude égale 
des veines pulmonaires et même des poumons ; 5°. en- 
gorgement consécutif de l'artère pulmonaire et des 
cavités à sang noir. En un mot, la congestion du sang 
devrait commencer dans celui de ses réservoirs qui 
cesse le premier son action, et se propager ensuite, de 
proche en proche , dans les autres. 
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Quiconque à ouvert des cadavres d’asphyxiés a dû 
se convaincre, au contraire, 1°. que les cavités à sang 
rouge et les veines pulmonaires ne contiennent alors 
qu'une quantité de sang noir tres-petite, en compa- 
raison de la quantité du même fluide qui distend les 
cavités opposées; 2°. que le terme où le sang s'est 
arrêté est principalement dans le poumon, et que c’est 
depuis là qu'il faut parur pour suivre sa stase dans 
tout le système veineux ; 3°. que les artères en renfer- 
ment à proportion tout autant que le ventricule qui 
leur correspond, et que ce n’est point par conséquent 
dans le ventricule plutôt qu'ailleurs, qu'a commencé 
la mort. 

Pourquoi cette portion du cœur cesse-t-elle donc 
de battre avant l’autre? Haller l’a dit : c’est que celle- 
ci est plus long-temps excitée, contient une quantité 
plus grande de sang, laquelle afflue des vemes et reflue 
du poumon. On convait la fameuse expérience par 
laquelle , en vidant les cavités à sang noir, et en liant 
l'aorte pour retenir ce fluide dans les poches à sang 
rouge, il a prolongé le battement des secondes bien 
au-delà de celui des premières. Or, dans cette expé- 
rience, il est manifeste que c’est du sang noir qui 
s’accumule dans l’oreilletie et le ventricule aortuiques, 
puisque pour la faire il faut ouvrir préliminairement 
la poitrine , et que dès que les poumons sont à nu, l'air: 
ne pouvant y pénétrer, ne saurait colorer ce fluide 
dans son passage à travers le tissu de ces organes. 

Voulez-vous encore une preuve plus directe ? fermez: 
la trachée-artère par un robinet , immédiatement avant 
l'expérience : elle réussira également bien, et cepen- 
dant le sang arrivera alors nécessairement noir dans. 
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les cavités à sang rouge. On peut d’ailleurs » En Ouvrant 
ces cavités à la suite de cette expérience et de la précé- 
dente, s'assurer de la couleur du sang. Jai plusieurs 
fois constaté ce fait remarquable. 

Concluons de là que le sang noir excite, presqu’au- 
tant que le rouge, la surface interne des cavités qui 
contiennent ordinairement ce dernier, et que si elles 
cessent leur action avant celles du côté opposé, ce 
n'est pas parce qu’elles sont en contact avec lui > Mais 
au contraire parce qu’elles n’en recoivent pas une quan- 
té suffisante, on même quelquefois parce qu’elles en 
sont presqu'entièrement privées , tandis que les cavités 
à sang noir $’en trouvent remplies. 

_Je ne prétends pas, malgré ce que je viens de dire, 
rejeter entièrement la non-excitation de la surface in- 
terne du ventricule à sang rouge par le sang noir. I! 
est possible que celui-ci soit un peu moins suscepüble 
que l’autre celte excitation, surtout sil 
est vrai qu’il agisse sur les nerfs que l’on sait s'épanouir 
et à la surface interne et dans le tissu du cœur ; mais 
je crois que les considérations précédentes réduisent à 
bien peu de chose cette différence d’excitauon. Voici 
cependant une expérience où elle paraît assez manifeste. 
Si un robinet est adapté à la trachée-artère coupée et 
mise à nu, et qu’on vienne à le fermer , le sang noircit 
et jaillit noir pendant quelque temps avec sa force or- 
dinaire ; mais enfin le jet s’affaiblit peu à peu. Donnez 
alors accès à l'air : le sang redevient rouge presque 
tout à coup, et son jet augmente aussi très-visible- 
ment. 

Cetie augmentation subite paraît d'abord ne tenir 
qu'au simple contact de ce fluide sur la surface interne 
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du ventricule aortique , pusqu'il n’a pas eu le temps 
d’en pénétrer le ussu..Mais pour peu qu'on examine 
les choses attentivement, on observe bientôt qu'ici 
cette impétuosité d'impulsion dépend surtout de ce 
que l'air, entrant tout à coup dans la poitrine, déter- 
mine l’animal à de grands mouvemens d’inspirauon et 
d'expiration, lesquels deviennent trés-apparens à 
l'instant où le robinet est ouvert, Or, le cœur, excité 
à l'extérieur, et peut-être un peu comprimé par ces 
mouvemens, expulse alors le sang avec une force 
étrangère à ses contracuons habituelles. 

Ce que j'avance est si vrai, que lorsque linspiration 
et l'expiration reprennent leur degré accoutumé, le 
jet, quoiqu’aussi rouge, diminue manifestement; il 
nest même plus poussé au-delà de celui qu'offrait le 
sang noir dans les premiers temps de son écoulement, 
et avant que le üissu du cœur fût pénétré de ce fluide. 

D'ailleurs, l'influence des grandes expirations sur 
la force de projection du sang par le cœur est très- 
manifeste , sans toucher à la tr ; ouvrez la 
carotide; précipitez la respiration en faisant beaucoup 
souffrir l'animal (car j'ai constamment observé que 
toute douleur subite apporte tout à coup ce change- 
ment dans l’acuon du diaphragme et des intercostaux ); 
précipitez, dis-je, la respiration, et vous verrez alors 
le jet du sang augmenter manifestement. Vous pourrez 
même souvent produire aruficiellement cette augmen- 
tation, en comprimant avec force et d’une manière 
subite, les parois pectorales. Ces expériences réussis- 
sent surtout sur les animaux déjà affaiblis par la perte 
d’une certaine quantité de sang : elles sont moins appa- 
rentes sur ceux pris avant cetle circonstance. 
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Pourquoi, dans l’état ordinaire, Îes grandes expira- 
tions faites volontairement ne rendent-elles pas le pouls 
plus fort, puisque dans les expériences elles augmen- 
tent très-souvent le jet du sang (1)? j'en ignore la 
raison, 

IL suit de ce que nous venons de dire, que l'expé- 
rience dans laquelle le sang rougit et jaillit tout à coup 
assez Join à l'instant où le robinet est ouvert, n'est 
pas aussi concluante que d’abord elle m'avait paru; 
car pendant plusieurs jours ce résultat m'a embarrassé, 
attendu qu'il ne s’alhait point avec la plupart de ceux 
que j’obtenaus. 

Reconnaissons donc encore une fois, que si l’irrita- 
üon produite par le sang rouge à la surface interne du 
cœur est un peu plus considérable que celle déter- 
minée par le noir, l’excès est peu sensible, presque 


(1) C’est parceque dans les expériences , les douleurs atroces 
éprouvées par l’animal produisent , non l’augmentation de la 
vie, comme on se plaît à le dire, mais l’exaltation de ses phé- 
nomènes. Nous dirons ensuite qu’il est tres-fatigant de préci- 
piler volontairement la respiration et qu’une pareille tentative 
faite sur soi-même , ne dure pas assez long-temps pour opérer 
un surcroît appréciable de force et de fréquence dans le pouls. 
J'ai vu à l’hôpital militaire de Toulon , un jeune conscrit qui 
se donnait, par ce moyen , la fievre à volonté ; elle se mani- 
festait , non-seulement par les pulsations artérielles, mais en- 
core par la rougeur de la face, la chaleur et la moiteur de la 
peau. Lorsque j’eus découvert la fraude , le faux malade 
wavoua que ce manège le fatiguait tellement, qu'il n'avait 
jamais pu le continuer pendant une demi-heure, et que Îles 
vingt minutes qui précédaient ma visite , lui avaient toujours 
suffi pour développer lappareil fébrile qui m’en avait impose. 


278 DE LA MORT DU COEUR. 
nul, et que l'interruption des phénomènes chimiques 
agit principalement de la manière que j'ai indiquée. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les 
repüles spécialement, l’action du poumon n’est point 
dans un rapport aussi immédiat avec celle du cœur, 
que dans les animaux à sang rouge et chaud. 

J’ai lié sur deux grenouilles les poumons à leur ra- 
cine, aprés les avoir mis à découvert par deux inci- 
sions faites latéralement à la poitrine; la circulation a 
continué comme à l'ordinaire > pendant un temps assez 
long. En ouvrant la poitrine, j'ai vu même quelquefois 
le mouvement du cœur précipité à la suite de cette 
expérience; ce qui, il est vrai, tenait sans doute au 
contact de l’air. 

Je terminerai cet article par l’examen d’une ques- 
ton importante, eelle de savoir comment > lorsque les 
phénomènes chimiques du poumon s’interrompent, 
l'artère pulmonaire, le ventricule et l'oreillette à sang 
noir , tout le système veineux, en un mot, se trouvent 
gorgés de sang, tandis qu'on en rencontre baaucoup 
moins dans le système vasculaire à sang rouge, lequel 
en présente cependant davantage que dans la plupart 
des autres morts. Le poumon semble, en effet, être 
alors le terme où est venue finir la circulation, qui 
s'est ensuite arrêtée, de proche en proche, dans les 
autres parties. 

Ce phénomène a dû frapper tous ceux qui ontouvert 
des asphyxiés. Haller et autres l'expliquaient par les 
replis des vaisseaux pulmonaires : j'ai dit ce qu'il fal- 
lait penser de cette Opinion. 

Avant d'indiquer une cause plus réelle, remarquons 
que le poumon, où s'arrête le sang , parce qu'il offre le 
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premier obstacle à ce fluide, se présente dans un état 
qui varie singulièrement, suivant la maniére dont 
s’est terminée la vie. Quand la mort a été prompte et 
instantanée , alors cet organe n’est nullement engorgé ; 
l'oreillette et le ventricule à sang noir, l’artère pul- 
monaire , les veines caves, etc., ne sont pas trés-dis- 
tendus. 

J'ai observé ce fait, 1°. sur les cadavres de deux 
personnes qui s'étaient pendues, et qu'on à apportés 
dans mon amphithéâtre; 2°. sur trois sujets tombés 
dans le feu, qui y avaient été tout à coup étouffés, et 
par là même asphyxiés ; 3, sur des chiens que je noyais 
subitement, ou dont j'interceptais l’air de la respira- 
tion en fermant tout à coup un robinet adapté à leur 
trachée- artère ; 4. sur des cochons d’Inde que je fài- 
sais périr dans le vide, dans les différens gaz, dans le 
carbonique spécialement, ou bien dont je liais Paorte 
à sa sorte du cœur , ou enfin dont jouvrais simplement 
la poitrine pour interrompre les phénomènes méca- 
niques de la respiration; car dans celle dernière cir- 
constance c’est, comme je l'ai observé, parce que les. 
phénomènes chimiques cessent, que le cœur n’agit 
plus, etc., ete. Dans tous ces cas, le poumon n’était 
presque pas gorgé de sang. 

Au contraire, faites finir dans un animal les phéno- 
mènes chimiques de la respiration, d’une manière 
lente et graduée ; noyez-le en le plongeant dans l’eau 
et le retirant alternativement; asphyxiez-le en le pla 
cant dans un gaz où vous laisserez, d’instans en instans, 
pénétrer un peu d'air ordinaire pour le soutenir, où: 
en ne fermant qu'incomplétement un robinet adapté: 
à sa trachée-artère; en un mot, en faisant durer le: 
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plus long-teraps possible cet état de gêne et d'angoisse 
qui, dans l'interruption des fonctions du poumon , est 
intermédiaire à la vie et à la mort; toujours vous obser- 
verez cel organe extrémement engorgé par le sang , 
ayant un volume double, triple même de celui qu'il 
présente dans le cas précédent. 

Entre l'extrême engorgement et la vacuité presque 
complète des vaisseaux pulmonaires, il est des degrés 
infinis; or, on est le maître, suivant la manière dont 
on fait périr l’animal, de déterminer tel ou tel de ces 
degrés : je l'ai très-souvent observé. C’est ainsi qu'il 
faut expliquer l’état d’engorgement du poumon de tous 
les sujets dont une longue agonie, une aflection lente 
dans ses progrès ont terminé la vie : la plupart des ca- 
davres apportés dans nos amphithéâtres présentent 
cetie disposition (1). 
DRE 

(x) C’est une chose bien digne de remarque , en effet , que la 
suffocation est le genre de mort qui frappe le plus fréquemment 
les victimes d’une longue maladie, Quel que soit l’organe 
essentiel à la vie dont l'affection devienne funeste , les symp- 
tômes qui se rapportent à la lésion de ses fonctions , observent 
dans leurs progrès une marche plus ou moins régulière jusqu’à 
ce que la désorganisation les ait totalement supprimées. Tout 
prend alors un nouvel aspect ; si la scène s'était passée jusque- 
là dans l'estomac, l'intestin, le foie , etc., elle se transporte 
aussitôt au poumon dans lequel doit se terminer la lutte ; et 
_ l’engorgement de cet organe manifesté par un râle bruyant , 
vient donner à une maladie étrangère à la respiration , l’as- 
phyxie pour dénouement. Concluons donc de ce fait » que si, 
jeté dans l’espace , le nouveau nétrouve dans l’acte respiraloire, 
la puissance qui détermine la continuité du mouvement vital ; 
({ voy. la note 1, p. 49.) la cause immédiate de la mort esi 
presque loujours la suppression du même acte. 
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Mais, quel que soit l’état du poumon dans les as- 
phyxiés, qu'il se trouve gorgé ou vide de sang , que la 
mort ait été par conséquent longuement amenée ou 
subitement produite, toujours le système vasculaire à 
sang noir est alors plein de ce fluide, surtoût aux en- 
virons du cœur ; toujours 1l y a, sous ce rapport, une 
grande différence entre lui et le système vasculaire à 
sang rouge; toujours par conséquent c’est dans le 
poumon que la circulation trouve son principal obs- 
tacle. 

De quelle cause peut donc naître cet obstacle que ne 
présentent point au sang les plis de l'organe, ainsi que 
nous l’avons vu ? Ces causes sont relatives, 1°. au sang, 
2°, au poumon, 9°. au cœur. 

La cause principale relative au sang, est la grande 
quantité de ce fluide qui passe alors des artères dans 
les veines. En effet, nous verrons bientôt que le sang 
noir circulant dans les artères, n’est point susceptible 
de fournir aux sécrétions, aux exhalations et à la nu- 
trition , les matériaux divers nécessaires à ces fonctions, 
ou que, s'il apporte ces matériaux, il ne peut point 
exciter les organes, il les laisse inactifs (*). 

Il suit de là que toute la portion de ce fluide, en- 


(*) Voyez l’article de l’influence du poumon sur toutes les 
parties. Je suis obligé ici de déduire des conséquences de prin- 
cipes que je ne prouverai que plus bas : tel est en effet l’en- 
chaîinement des questions qui ont pour objet la circulation, 
qu'il est impossible que la solution de l’une amene comme con- 
séquence nécessaire celle de toutes les autres. C’est un cercle 


où 1] faut toujours supposer quelque chose, sauf à le prouver 
ensuite. 
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levée ordinairement au système artériel par ces diverses 
fonctions, reflue dans le système veineux avec la por- 
on qui doit y passer naturellement, et qui est le résidu 
de celui qui a été employé : de là une quantité de sang 
beaucoup plus grande que dans l’état habituel; de là, 
par conséquent, bien plus de difficultés pour ce fluide 
à traverser le poumon. 

Tous les praticiens qui ont ouvert des cadavres 
d'asphyxiés ont été frappés de l'abondance du sang 
qu'on y rencontre. Le C. Portal a fait cette obser- 
vation ; je l'ai toujours constatée dans mes expériences. 

Les causes relatives au poumon, qui, chez les as- 
phyxiés, arrêtent dans cet organe le sang qui le tra- 
verse, sont, d’abord son défaut d’excitation par le sang 
rouge. En effet, les artères bronchiques, qui y portent 
ordinairement cette espèce de fluide, n’y conduisent 
plus alors que du sang noir; de là la couleur de brun 
obscur que prend cet organe, dès qu’on empêche 
d’une manière quelconque l’animal de respirer. On 
voit surtout trés-bien cette couleur, et on distingue 
même ses nuances successives, lorsque la poitrine 
étant ouverte, l'air ne peut pénétrer dans les cellules 
aériennes affaissées, pour rougir le sang qui y circule 
encore. | 

La noirceur du sang des veines pulmonaires con- 
court aussi, et même plus efficacement, vu sa quantité 
plus grande, à cette coloration qu’il faut bien disun- 
guer des taches bleuâtres naturelles au poumon dans 
certains animaux. 

Le sang noir, circulant dans les vaisseaux bronchi- 
ques, produit sar le poumon le mème cllet qui, dans 
le cœur, naît de son contact, lorsqu'il pénètre cet or- 
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gane par les coronaires : il affaiblit ses diverses parties, 
empêche leur acuon et la circulauon capillaire qui s'y 
opère sous l'influence de leurs forces toniques. 

La seconde cause qui, dans l'interruption des phé- 
noménes chimiques du poumon, gêne la circulation 
de cet organe, c’ést le défaut de son excitation par l'air 
vital. Le premier effet de cet air parvenantsur les sur- 
faces muqueuses des cellules aériennes, est de les 
exciter, de les stimuler, d’entretenir par conséquent 
le poumon dans une espèce d’éréthisme continuel ; 
ainsi les alimens arrivant dans l'estomac, excitent-ils 
ses forces ; ainsi tous les réservoirs sont-ils agacés par 
Pabord des fluides qui leur sont habituels. 

Cette excitation des membranes muqueuses par les 
substances étrangères en contact avec elles, soutient 
jeurs forces toniques qui tombent en parte, et laissent 
par conséquent la circulation capillaire moins active, 
lorsque ce contact devient nul. | 

Les différens fluides aériformes, qui remplacent 
l'air atmosphérique dans les diverses asphyxies, pa- 
raissent agir à des degrés trés-variés sur les forces 
toniques ou sur la contractilité organique insensible. 
Les uns, en effet, les abattent presque subitement et 
arrêtent tout à coup la circulation, que d’autres lais- 
sent encore durer pendant plus où moins long-temps. 
Comparez lasphyxie par le gaz nitreux, l'hydrogène 
sulfuré, etc., à celle par l'hydrogène pur, par le gaz 
acide carbonique, ete., vous verrez une différence no- 
table. Cette différence, ainsi que les effets variés qui 
résultent des diverses asphyxies, tiennent aussi, COMME 
nous le verrons, à d’autres causes; mais celle-ci y 
influe bien évidemment. 
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Enfin la cause relative au cœur, qui chezles asphyxiés 
fait stagner le sang dans le système vasculaire veineux, 
c’est l’affaiblissement du ventricule et de l'oreillette de 
ce système, lesquels, pénétrés dans toutes leurs fibres 
par le sang noir, ne sont plus susceptibles de pousser 
avec énergie ce fluide vers le poumon, de surmonter 
par conséquent la résistance qu’il y trouve : is se lais- 
sent donc distendre par Jui, et ne peuvent non plus 
résister à l’abord de celui qu'y versent les veines caves. 
Celles-ci se gonflent aussi comme tout le système vei- 
neux, parce que leurs parois cessant d’être excitées par 
le sang rouge, étant toutes pénétrées du noir, perdent 
peu à peu le ressort nécessaire à leurs fonctions. 

I est facile de concevoir, d’ aprés ce que nous venons 
de dire, comment tout le système vasculaire à sang 
noir se trouve gorgé de ce fluide dans l’asphyxie. 

On comprendra aussi, par les considérations sui- 
vantes, comment le système à sang rouge en content 
une moindre quantité. 

1°. Comme l'obstacle commence au poumon, ce 
systéme en reçoit évidemment bien moins que de cou- 
tume; de là, ainsi que nous avons vu, la cessation 
plus prompte des contractions du ventricule gauche. 

2°. La force naturelle des artères, quoiqu’affaiblie 
par l’abord du sang noir dans les fibres de leurs parois, 
est cependant bien supérieure à celle du système vei- 
neux, soumis d’ailleurs à la même cause de débilité ; 
par conséquent ces vaisseaux et le ventricule aortique 
peuvent bien plus facilement surmonter la résistance 
des capillaires de tout le corps, que les veines et le 
ventricule veineux peuvent vaincre celle des capillaires. 
du poumon. 
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5%. I n’y a dans la circulation capillaire générale 
qu’une cause de ralentissement, savoir , le contact du 
sang noir sur tous les organes, tandis qu'à cette cause 
se joint dans le poumon l'absence d’excitauion habi- 
tuelle déterminée sur lui par l'air atmosphérique. Donc 
au poumon, d'une part, plus de résistance est offerte 
au sang qu'y apportent les veines, et moins de force se 
trouve, d'autre part, pour surmonter celte résistance; 
tandis que dans toutes les parties on observe au con- 
iraire, à la terminaison des artères, et lors du passage 
de leur sang dans les veines, des obstacles plus faibles 
d’un côté, de lautre des forces plus grandes pour 
vaincre ces obstacles. 

4°. Dans le système capillaire général , qui est labou- 
tissant de celui des artères, si la circulation s’embarrasse 
d’abord dans un organe particulier , elle peut se faire 
encore un peu dans les autres, et alors le sang reflue 
par là dans les veines. Au contraire, comme tout Je 
système capillaire, auquel aboutit celui des veines, se 
trouve concentré dans le poumon, si ce viscère perd 
ses forces, sa sensibilité et sa contraculité organiques 
insensibles, alors il est nécessaire que toute la circula- 
üon veineuse s'arrête. 

Les considérations précédentes donnent, je crois, 
l'explicauon de l'inégalité dans la plénitude des deux 
systèmes vasculaires, inégahié que les cadavres as- 
phyxiés ne présentent pas seuls, mais qui est aussi 
plus ou moins Rial à la suite de presque toutes 
les maladies. 

Quoique le système capillaire général offre dans l’as- 
phyxie moins de résistance aux artères que le système 
capillaire pulmonaire n'en présente alors aux vemes, 
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cependant cette résistance, née surtout de l’abord du 
sang noir à tous les organes dont il ne saurait entrete- 
nir les forces, y est très-manifeste, et elle produit deux 
phénomènes assez remarquables. 

Le premier est la stase dans les artères , d’une quan- 
uté de sang noir bien plus considérable qu'à l’ordi- 
naire, quoique cependant beaucoup moindre que dans 
les veines. De là une grande difficulté chez les asphyxiés 
à faire les injections, qui réussissent en général d’au- 
tant mieux que les artères sont plus vides : le sang 
qui s’y trouve alors est fluide, rarement pris en caillot, 
parce qu’il est veineux, et que tant qu'il porte ce ca- 
ractére, 1l est moins facilement coagulable, comme ie 
prouvent, 1°. les expériences des chimistes modernes, 
2°. la comparaison de celui renfermé dans les varices à 
avec celui contenu dans les anévrismes ; 9°. l'inspection 
de celui qui stagne ordinairement après la mort dans 
les veines du voisinage du cœur, etc. 

Le second phénomène né dans l'asphyxie, de la ré- 
sistance qu'oppose aux artères le système capillaire 
général affaibli, c’est la couleur livide que présentent 
la plupart des surfaces, et les engorgemens des diverses 
parties, comme de la face, de la langue , des lèvres, etc. 
Ces deux phénomènes indiquent une stase du sang 
noir aux extrémités artérielles qu'il ne peut traverser, 
comme ils dénotent le même effet dans les vaisseaux 
pulmonaires, où l’engorgement est bien plus mani- 
feste, parce que, comme je l'ai dit, le système capil- 
laire est concentré là dans un très-petit espace, tandis 
qu'aux extrémités artérielles il est largement disséminé. 

Tous les auteurs rapportent la couleur livide des 
asphyxiés au reflux du sang des veines vers les extré— 
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mités: cette cause est peu réelle. En effet, ce reflux, 
qui est très-sensible dans les troncs, va toujours en 
diminuant vers les ramifications où les valvules le ren-- 
dent nul et même presqu'impossible. 

Voici d’ailleurs une expérience qui prouve mani- 
festement que c’est à l'impulsion du sang noir transmis 
par le ventricule aortique dans toutes les artères, qu'il 
faut attribuer cette coloration : 

1°. Adaptez un tube à robinet à la trachée-artere 
mise à nu et coupée transversalement en haut; 2°. ou- 
vrez l'abdomen de manitre à distinguer les intestins, 
l'épiploon, etc.; 3°. fermez ensuite le robinet. Au 
bout de deux ou trois minutes, la teinte rougeâtre qui 
añime le fond blanc du péritoine, et que cette mem- 
brane emprunte des vaisseaux rampans au-dessous 
d'elle, se changera eu un brun obscur, que vous ferez 
disparaître et reparaître à volonté en ouvrant le robinet 
et en le refermant. ° 

On ne peut ici, comme si on faisait expérience sur 
d’autres parties, soupçonner un reflux se propageant 
du ventricule droit vers les extrémités veineuses, 
puisque les veines mésentériques font, avec les autres 
branches de la veine porte, un système à part, indé- 
pendant du grand système à sang noir, et sans com- 
munication avec les cavités du cœur, qui correspond 
à ce système. 

Je reviendrai ailleurs sur la coloration dé parties 
par. le sang noir; cette expérience sufñlit pour prouver 
qu'elle est un effet manifeste de l'impulsion artérielle, 
laquelle s’exerce sur ce fluide étranger aux artères dans 
l'état ordinaire. 


IL'est facile, d’après tout ce que nous avons dit, 
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d'expliquer comment le poumon est plus où moins 
gorgé de sang, plus où moins brun; comment les taches 
livides répandues sur les différentes parties du corps, 
sont plus ou moins marquées, suivant que l’asphyxie à 
été plus où moins prolongée. 

est évident que si, avant la mort, le sang noir a fait 
dix ou douze fois le tour des deux systèmes, il engor- 
gera bien davantage leurs extrémités, que sil les à 
seulement parcourus deux ou trois fois, puisqu’à cha- 
cune il en reste dans ces extrémités une quanüté plus 
ou moins grande par le défaut d’action des vaisseaux 
capillaires. 

J'observe, en terminant cet arücle, que la rate est 
le seul organe de l'économie susceptible, comme Je 
poumon, de prendre des volumes irès-différens. A 
peine la trouve-t-on deux fois dans le même état. 
T'antôt très-gorgée de sang, tantôt presque vide de ce 
fluide , elle se montre, dans'les divers sujets, sous des 
formes tres-variables. | 

On a faussement cru qu'il y avait un rapport entre 
la plénitude ou la vacuité de l’estomac et les inégalités 
de la rate. Les expériences m'ont appris le contraire, 
comme je l'ai dit ailleurs; ces inégalités étrangères à 
la vie, paraissent survenir seulement à l'instant de la 
mort. 

Je crois qu'elles dépendent spécialement de Pétat 
du foie, dont les vaisseaux capillaires sont l’abouussant 
de tous les troncs de la veine porte, comme les capil- 
laires du poumon sont celui du grand système veineux, 
en sorte que, quand Îles capillaires hépatiques sont af- 
faiblis par une cause quelconque, nécessairement la 
rate doit s’engorger , et se remplir du sang qui ne peut 
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traverser le foie. H survient alors, si je puis m'exprimer 
ainsi, une asphyxie isolée dans l'appareil vasculaire 
abdominal. 

Dans ce cas, le foie est à la rate ce que le poumon 
est aux cavités à sang noir dans l'asphyxie ordinaire : 
c'est dans le premier organe qu'est la résistance; c’est 
dans le second que se fait la stase sanguine. Mais ceci 
pourra être éclairé par des expériences sur des animaux 
tués de différentes mamières. Je me propose de fixer 
rigoureusement, par ce moyen, l’analogie qu'il y a 
entre le séjour du sang dans les branches diverses de 
la veine porte, et celui qu’on observe dans le système 
veineux général, à la suite des divers genres de mort. 
Je n'ai point observé de particularités pour la rate et 
son système de veines, dans Pasphyxie ordinaire. 

Au reste, il est inutile de dire qu’on doit distinguer 
l'engorgement de ce viscère par le sang qui l’'infiltre à 
Pinstant de la mort, engorgement que tous ceux qui 
ont vu des cadavres ont observé, d'avec celui plus rare 
que déterminent, dans cet organe, les maladies di- 
verses. L’inspection suffit pour ne pas sy méprendre. 
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ARTICLE SEPTIÈME. 


De l'influence que la mort du poumon exerce sur celle du 
cerveau. 


Nous venons de voir que c’est en envoyant du sang 
noir dans les fibres charnues du cœur, en agissant peut- 
être sur les nerfs par le contact de ce sang, que le 


Sn 
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poumon influe, dans l’asphyxie, sur la cessation des 
battemens de cet organe. Ce fait semble d’avance nous 
en indiquer un analogue dans le cerveau : l’observation 
le prouve indubitablement. 

Quelle que soit la manière dont s’interrompe l’action 
pulmonaire, que les phénomènes chimiques ou que 
les mécaniques cessent les uns avant les autres, tou- 
jours ce sont les premiers dont l’altération jette le 
trouble dans les fonctions cérébrales (1). Ce que j'ai 
dit sur ce point, relativement au cœur , est exactement 
applicable au cerveau : je ne me répéterai pas. 

11 s’agit donc de montrer par l'expérience et par 
l'observation des maladies, que dans l'interruption des 
fonctions chimiques du poumon, c’est le sang noir 
qui interrompt l’aetion du cerveau, et sans doute celle 
de tout le système nerveux (2). Examinons d’abord les 
expériences relatives à cet objet. 

J'ai d'abord commencé par transfuser au cerveau 
d’un animal le sang artériel d’un autre, afin que cet 
essai me servit de terme de comparaison pour les sui- 


(x) La suppression complète des phénomènes mécaniques de 
la respiration arrêtetrop promptement les mouvemens du cœur 
pour que la mort du cerveau puisse résulter uniquement de l’ac- 
tion délétère du sang noir. Rappelons-nous d’ailleurs que Bi- 
chat nous a dit lui-même (p. 222) « que l’un desmoyens par les- 
» quels le cœur à sang rouge tient sous sa dépendance les phe- 
» nomènes de cerveau, consiste dans le mouvement habituel 
» qu’il imprime à cet organe. » 

(2) Si, en interrompant l’action du cerveau , on interrompt 
celle de tout le système nerveux, que devient donc l’indépen- 
dance d’un centre commun , dans laquelle on suppose être la 
sensibilité organique (p. 251 )? 
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vans. L'une des carotides étant ouverte dans un chien ; 
On y adapte un tube du côté du cœur, et on lie la 
poruon correspondante au cerveau; on coupe ensuile 
la même artère sur un autre chien : une ligature est 
placée au-dessus de l’ouveriure à laquelle on fixe 
l'autre extrémité du tube. Alors un aide, qui faisait 
avec les doigts la compression de la carotide du pre- 
mier chien, cesse d’y interrompre le cours du sang, 
lequel est poussé avec force par le cœur de cet anima: 

_vers le cerveau de l’autre : aussitôt les battemens de 
l'artère , qui avaient cessé dans celui-ci » au-dessus du 
tube, se renouvellent et indiquent le trajet du fluide, 
Cette opération fatigue peu l'animal qui reçoit le sang, 
Surtout si on à eu soin d'ouvrir une de ses veines, pour 
éviter une trop grande plénitude des vaisseaux : il vit 
trés-bien ensuite. 

Nous pouvons donc conclure de cette expérience, 
souvent répétée, que le contact d’un sang rouge étran- 
ger n’est nullement capable d’altérer les fonctions cé- 
rébrales. | | 

J'ai, apres cela, adapté à la carotide ouverte sur un 
chien, tantôt l’une des veines d’un autre chien par un 
tube droit, tantôt la jugulaire du méme par un tube 
recourbé , de manière à ce que le sang noir parvint au 
cerveau par le système à sang rouge. L'animal, qui était 
censé recevoir le fluide, n’a éprouvé aucun trouble 
dans plusieurs expériences, qu nrétonnaient d'autant 
plus , que leur résultat ne s’accordait point avec celui 
des essais tentés sur les autres organes. J'en ai enfin 
aperçu Ja raison : c’est que le sang noir ne parvient 
point alors au cerveau. Le mouvement qui s'établit 
dans Ja partie supérieure de l'artère ouverte, et qui 
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projette le sang rouge en sens opposé à celui où 1l coule 
ordinairement, est “égal et même supérieur à l’impul- 
sion veineuse qu'il surmonte, et dont il empêche l'effet, 


comme on peut le voir en ouvrant la portion d’artère | 


placée au-dessus du tube qui devrait y conduire du 
sang noir. Ce mouvement paraît dépendre et des forces 
contracules organiques de l’artère, et de l'impulsion 
du eœur, qui fait refluer le sang par les anastomoses, 
en sens opposé à celui qui lui est saterel 


Il faut donc recourir à un moyen plus acüf pour , 


pousser cette espèce de sang au cerveau. Or, cemoyen 


était bien simple à trouver. J’ai ouvert, sur un animal, 
la caroude et la jugulaire ; j'ai recu, dans une seringue 
échauffée à la température du corps, le fluide que 
versait cette dermière, et je l’ai injecté au cerveau par 
la première, que j'avais liée du côté du cœur pour 
éviter l’hémorragie. Presqu’aussitôt l'animal s'est agité; 
sa respiration s’est précipitée ; 1la paru dans des étouf- 


femens analogues à ceux que détermine lasphyxie ; 


bientôt il en a présenté tous les symptômes ; la vie ani- 
male s’est suspendue entièrement ; le cœur a continué 
à battre encore, et la circulation à se faire pendant une 
demi-heure, au bout de laquelle la mort a terminé 
aussi la vie organique (1). 


(1) Cette expérience nous prouve évidemment, que si toute 
l'énergie vitale du cerveau est nécessaire aux fonctions de la 
vie animale , il n’en est pas ainsi de la vie organique ; et que 
si les mouvemens qui caractérisent cette derniere cessent sous 
l'influence d’une cause qui n’agit que sur le cerveau , le principe 
de cette vie doit nécessairement résider dans cet organe. 
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Le chien était de taille moyenne, et six onces de 
| sang noir ont été à peu pres injectées avec une impul- 
sion douce, de peur qu'on n’atiribuât au choc méca- 
nique ce qui ne devait être que l’effet de la nature, de 
la composition du fluide. J’ai répété consécutivement 
cette expérience sur trois chiens le même jour, et en- 
suite à différentes reprises sur plusieurs autres : le 
résultat a été invariable, non-seulement quant à las- 
phyxie de l'animal, mais même quant aux phénomènes 
qui accompagnent la mort. 

On pourrait croire que, sorti de ses vaisseaux et 
exposé au contact de l'air, le sang recoit de ce fluide 
des principes funestes, ou lui communique ceux qui 
étaient nécessaires à l'entretien de la vie, et qu’à cette 
cause est due la mort subite qui survient lorsqu'on 
pousse le sang au cerveau. Pour éclaircir ce soupçon, 
j'ai fait à la jugulaire d’un chien, une petite ouverture 
à laquelle a été adapté le tube d’une seringue échauffée, 
dont j'ai ensuite retiré le piston, de manière à pomper 
le sang dans la veine, sans que l’air pût être en contact 
avec ce fluide : 1l a été poussé tout de suite par une 
ouverture faite à la carotide : aussitôt les symptômes 
se sont manifestés comme dans les cas précédens ; la 
mort est survenue , mais plus lentement, 1l est vrai, et 
avec une agitation moins vive. Il est donc possible 
que lorsque l'air est en contact avec le sang vivant, 
sorti de ces vaisseaux, 1l l’altère un peu et le rende 
moins suscepüble d’entretenir la vie des solides ; mais 
la cause essentielle de la mort est toujours, d’après 
l'expérience précédente, dans la noirceur de ce fluide. 

Il paraît donc, d’après cela, que le sang noir, ou 
nest point un excitant capable d'entretenir Faction 
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cérébrale, ou même qu'il agit d’un manière délétére 
sur l'organe encéphalique. En poussant par la carotide 
diverses substances étrangères, on produit des effets 
analogues. | 

J'ai tué des animaux en leur injectant de l’encre, 
de l’huile, du vin, de l’eau colorée avec le bleu ordi- 
naire, etc. La plupart des fluides excrémentitiels , tels 
que l'urine, la bile, les fluides muqueux pris dans les 
affecuons catarrhales, ont aussi.sur le cerveau une in- 
fluence mortelle, par leur simple contact. 2 

La sérosité du sang qui se sépare du caillot dans une 
saignée, produit aussi la mort, lorsqu'on la pousse 
arüficiellement au cerveau; mais ses effets sont plus 
lents, et souvent l'animal survit plusieurs heures à 
l'expérience. | 

Au reste, c’est bien certainement en agissant sur le 
cerveau, et non sur la surface interne des artères, que 
ces diverses substances sont funestes. Je les aï injectées 
toutes comparativement par la crurale. Aucune n’est 
mortelle de cette manière; seulement j'ai remarqué 
qu'un engourdissement , une paralysie même succèdent 
presque toujours à l’injecuon. 

Le sang noir est sans doute funeste au cerveau qu'il 
frappe d’atonic par son contact, de la même manière 
que les différens Ai à dont je viens de parler. Quelle 
est cette manicre? je ne le rechercherai point : là 
commenceraient les conjectures ; elles sont toujours 
le terme où je m’arrête. 

Nous sommes déjà, je crois, autorisés à penser que 
dans l'aiphyxie, la circulation, qui continue quelque 
temps après que les fonctions chimiques du poumon 

- ont cessé, Interrompt celle du cerveau , en y apportant 
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du sang noir par les artères. Une autre considération 
le prouve: c’est qu’alors les mouvemens de cetorgane 
continuent comme à l'ordinaire. 

Si on met la surface cérébrale à découvert sur un 
animal, et qu'on asphyxie cet animal d’une maniere 
quelconque, en poussant, par exemple, diflérens gaz 
dans sa trachée-artère, an moyen d’un robinet qui y a 
été adapté, ou bien seulement en fermant ce robinet, 
on voit que déjà toute la vie animale est presque anéan- 
tie, que les fonctions du cerveau ont cessé par consé- 
quent, et que cependant cet organe est encore agité 
de mouvemens alternatifs d’élévation et d’abaissement, 
mouvemens qui sont dépendans de impulsion donnée 
par le sang noir. Puis donc que cette cause de vie sub- 
siste encore dans le cerveau, 1l faut bien que sa mort 
soit due à la nature du fluide qui le pénètre (r\. 

Cependant si une affection cérébrale coïncide avec 
l'asphyxie, la mort que détermine celle-ci est plus 
prompte que dans les cas ordinaires. Jai d'abord 
frappé de commotion un animal ; je l'ai ensuite privé 
d'air; sa vie, qui n’était que troublée, a été subite- 
ment éteinte. En asphyxiant un autre animal déjà as— 
soupi par une compression exercée arüficiellement sur 
le cerveau, toutes les fonctions m'ont paru aussi cesser 
un peu plus tôt que lorsque le cerveau est intact pen- 


(x) Avant de prononcer la mort du cerveau ou la cessation 
de l'influence cérébrale , il faut attendre que la projection du 
sang , déterminée par l’innervation du cœur, ait cessé. Mais 
on s’obstine à vouloir que la suppression des actes volontaires 
suppose, de toute nécessité , l'abolition de la puissance cére— 
brale. 
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dant l’opération. Mais éclaircissons, par de nouvelles 
expériences, les conséquences déduites de celles pré- 
sentées jusqu'ici. 

Si dans l’asphyxie le sang noir suspend, par son con- 
tact, l’action cérébrale, il est clair qu’en ouvrant une 
artère daus un animal qui s’asphyxie, la carotide, par 
exemple, en y prenant ce fluide, et l’injectant douce- 
ment vers le cerveau d’un autre animal, celui-ci doit 
mourir également asphyxié au bout de peu de temps. 
C’est en effet ce qui arrive constamment. | 

Coupez sur un chien la trachée-artère ; bouchez-là 
ensuite hermétiquement. Au bout de deux minutes le 
sang coule noir dans le système à sang rouge. Si vous 
ouvrez ensuite la carotide, et que vous receviez dans 
une seringue celui qui jaillit par l’ouverture, pour le 
pousser au cerveau d’un autre animal, celui-ci tombe 
bientôt, avec une respiration entrecoupée, quelque- 
fois avec des cris plainufs, et la mort ne tarde pas à 
survenir. à 

J'ai fait une expérience analogue à celle-ci, et qui 
donne cependant un résultat un peu différent. Elle 
mécessite deux chiens, et consiste, 1°. à adapter un ro- 
binet à la trachée-artère du premuer, et l'extrémité 
d'un tube d'argent à sa carotide; 2°. à fixer l’autre 
extrémité de ce tube dans la carotide du second, du 
côté qui correspond au cerveau; 3°. à lier chaque artère 
du côté opposé à celui où le tube est engagé, pour 
arrêter lhémorragie; 4°, à laisser un instant le cœur 
de l’un de ces chiens pousser du sang rouge au cerveau 
de l’autre; 5°. à fermer le robinet, et à faire ainsi suc- 
céder du sang noir à celui qui coulait d’abord. 

Au bout de quelque temps le chien qui recoil le 
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fluide est étourdi, s’agite, laisse tomber sa tête, perd 
l'usage de ses sens externes, etc. Mais ces phénomènes 
sont plus tardifs à se déclarer, que quand on injecte 
du sang noir pris dans le système veineux ou artériel. 
Si on cesse la transfusion, l'animal peut se ranimer, 
vivre même après que les symptômes de lasphyxie se 
sont dissipés, tandis que la mort est constante lorsqu’on 
se sert de la seringue pour PoRSRer le même fluide, 
quel que soit le degré de force qu’on emploie. L'air 
communique-t-1] donc au sang quelque principe plus 
funeste encore que celui que lui donnent les élémens 
qui le rendent noir ? 

J'observe que pour cette expérience, il faut que le 
chien dont la carotide pousse le sang, soit vigoureux, 
et même plus gros que l'autre, parce que impulsion 
est diminuée à mesure que le cœur se pénètre de sang 
noir, et que le tube ralentit d’ailleurs le mouvement, 
quoique cependant ce mouvement soit très-sensible, et 
qu'une pulsation manifeste indique au-dessus du tube 
l'influence du cœur de l’un sur artère de l'autre. 

J'ai voulu essayer de rendre le sang veineux propre 
à entretenir l’action cérébrale, en le rougissant artifi- 
ciellement. J’ai donc ouvert la jugulaire et la carotide 
d’un chien : l’une m'a fourni une certaine quantité de 
sang noir qui, recu dans un botal rempli d’oxigène, 
est devenu tout de suite d’un pourpre éclatant; je lai 
injecté par l'artère ; l’animal est mort subitement , et 
avec une prompütude que je n’avais point encore 
observée. On conçoit combien j'étais loin d'attendre 
un pareil résultat. Mais-m4 surprise a bientôt cessé par 
la remarque suivante : une très-grande quantité d’air 
se trouvait mêlée avec le fluide qui est arrivé au cerveau 
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très-écumeux et boursouflé. Or, nous avons vu qu’un 
trés-petit nombre de bulles aériennes tue les animaux, 
quand on les introduit dans le système vasculaire , soit 
du côté du cerveau, soit du côté du cœur. 

Ceci m’a fait répéter mes expériences sur l'injection 
du sang noir, pour voir si quelques bulles ne s’y mé- 
laient point, et n’occasionnaient pas la mort : j'ai 
constamment observé que non. Une autre difliculté s’est 
présentée à moi : 1l est possible que le peu d’air con- 
tenu dans l'extrémité du tube de la seringue, que celui 
qui a pu s’être introduit par l’artère ouverte, poussés 
par l'injection vers le cerveau , suffisent pour en anéan- 
ür l’acuon. Mais une simple réflexion a faitévanouir ce 
doute. Si cette cause était réelle, elle devrait produire 
le même effet dans l'injection de tout fluide, dans celle 
de l’eau, par exemple : or, rien de semblable ne s’ob- 
serve avec ce fluide. 

Nous pouvons done assurer , je crois, que c’est réel- 
lement par la nature des principes qu’il contient que 
le sang noir , ou est incapable d’exciter l’action céré- 
brale , ou agit sur elle d’une manière délétère, car je 
ne puis dire si c’est négativement ou positivement que 
s'exerce son influence ; tout ce que je sais, c’est que les 
fonctions du cerveau sont suspendues par elle. 

D'après cette donnée, il paraît qu’on devrait ranimer 
la vie des asphyxiés, en poussant au cerveau du sang 
rouge , qui en est l’excitant naturel. Distinguons à cet 
égard deux périodes dans l’asphyxie; 1°. celle où les 
fonctions cérébrales sont seules suspendues ; 2° celle 
où la circulation s’est déjà arrêtée, ainsi que le mou- 
vement de la poitrine, car cette maladie est toujours 
caractérisée par la perte subite de toute la: "7" ? 
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et ensuite par celle de l’organique, qui ne vient que 
consécutivement. Or, tant que net est à la pre- 
mière période dans un animal, j'ai observé qu’en trans- 
fusant vers le cerveau du sang rouge, au moyen d’un 
tube adapté à la carotide d’un autre animal et à la 
sienne , le mouvement se ranime peu à peu ; les fonc- 
uons cérébrales reprennent en partie leur exercice , et 
même souvent des agitations subites dans la tête, les 
yeux , etc. , annoncent le premier abord du sang; mais 
aussi bientôt le mieux disparaît, et l’animal retombe, 
si la cause asphyxiante continue, si, par exemple, le 
robinet adapté à la trachée-artère reste fermé. 

D'un autre côté, si on ouvre le robinet dans cette 
première période, presque toujours le contact d’un air 
nouveau sur le poumon ranime peu à peu cet organe. 
Le sang se colore, est poussé rouge au cerveau, et la 
vie se rétablit sans la transfusion précédente, qui est 
toujours nulle pour l'animal dont l’asphyxie est à sa 
seconde période, c’est-à-dire dont les mouvemens 
organiques , ceux du cœur spécialement , sont suspen- 
dus ; en sorte que cette expériencene nous offre qu’une 
preuve de ce que nous connaissions déjà : savoir, de 
la différence de l'influence du sang noir et du sang 
rouge sur le cerveau, et non un remède contre les as- 
phyxies. 

J'observe de plus qu’elle ne réussit pas apres l'in- 
jection du sang veineux par une seringue. Alors, quoi- 
que la cause asphyxiante ait cessé après Pinjection , 
quoiqu’on pousse du sang artériel par la même ouver- 
ture , soit en le transfusant de l'artère d’un autre ani- 
mal, soit en l’injectant aprés lavoir pris dans une 
artère ouverte , et en avoir rempli un siphon, l'animal 
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ne donne que de faibles marques d’excitation; souvent 
aucune n’est sensible; toujours la mort est inévitable. 
En général l’asphyxie occasionnée par le sang pris 
dans le système veineux même, et poussé au cerveau, 
est plus prompte, plus certaine, et diffère bien mani- 
festement de celle que fait naître dans le poumon 
même , le changement gradué du sang rouge en sang 
noir, lors de l’interrupüuon de l'air , de l'introduction 
des gaz dans la trachée , etc. à 
Aprés avoir établi, par diverses expériences, l’in- 
fluence faneste du sang noir sur le cerveau qui le re- 
çoit des artères dans l'interruption des phénomènes 
chimiques du poumon, il n’est pas inutile, je crois, 
de montrer que les phénomènes des asphyxies, obser- 
vés sur l’homme, s'accordent très-bien avec ces ex- 
périences, qui me paraissent leur servir d'explication. 
1°. Tout le monde sait que toute espèce d’asphyxie 
porte sa première influence sur le cerveau ; que les 
foncuons de cet organe sont d’abord anéanties ; que 
la vie animale cesse, surtout du côté des sensations ; 
que tout rapport avec ce qui nous environne est tout 
à coup suspendu, et que les fonctions internes ne s’in- 
terrompent que conséculivement. Quel que soit le 
mode d’asphyxie , par la submersion, par la strangu- 
lation , par le vide, par les divers gaz, etc-, lemême 
symptôme se manifeste toujours. 
2°. Il est curieux de voir comment , dans les expé- 
riences où l’on asphyxie un animal dont une artère 
est ouverte, à mesure que le sang s’obscurcit et de- 
Vient noir , l'action cérébrale se trouble et se trouve 
déjà presqu'anéante , que celle du cœur continue en- 
core avec énergie. 
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5°, On sait que la plupart des asphyxiés qui échap- 
pent à la suffocation n’ont éprouvé qu’un engourdis- 
sement général, un assoupissement dont le siége évident 
est au cerveau; que chez tous ceux où le pouls et le 
cœur ont cessé de se faire sentir , la mort est presque 
certaine. Dans de nombreuses expériences , je n’ai ja- 
mais vu l’asphyxie se guérir à cette période. 
4°. Presque tous les malades qui ont survécu à cet 
accident, surtout lorsqu'il est déterminé par la vapeur 
du charbon , disent avoir ressent d’abord ane douleur 
plus ou moins violente à la tête, effet probable du premier 
contact du sang noir sur le cerveau. Ce fait a été noté 
par la plupart des auteurs qui ont traité cette matière. 
5°. Ces expressions vulgaires, le charbon entête, 
porte à la tête, etc., ne prouvent-elles pas que le pre- 
mier eflet de l’asphyxie que cette substance détermine 
par sa vapeur se porte sur le cerveau et non sur le. 
cœur? Souvent le peuple , qui voit sans le prestige des 
systèmes, observe mieux que nous, qui ne voyons 
quelquefois que ce que nous cherchons à apercevoir 
d’après l'opinion que nous nous sommes préliminaire- 
ment formée. 
6°. Il est divers exemples de malades qui , revenus 
de l’état d’asphyxie où les a plongés la vapeur du char- 
bon, conservent plus ou moins longtemps diverses al- 
térations dans les fonctions intellectuelles et dans les 
mouvemens volontaires , altérations qui ont évidem- 
ment leur siége au cerveau. Plusieurs jours après l’ac- 
cident, s’il a été à un certain degré, les malades 
vacillent, ne peuvent se soutenir sur leurs jambes , 
leurs idées sont confuses. C’est en moins ce que pré- 
sente en plus l’apoplexie. Quelquefois des mouvemens 
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convulsifs se manifestent presque tout à coup à la suite 
de l'impression des vapeurs méphitiques. Souvent un 
mal de tête a duré plusieurs jours après la disparition 
des autres symptômes. On peut voir dans les observa- 
teurs, dans l’ouvrage du C. Portal , en particulier, ces 
preuves mulupliées de l'influence funeste et souvent 
prolongée du sang noir sur le cerveau où le transmet- 
tent les artères. 

Cetie influence, quoique réelle sur les animaux à 
sang froid , sur les repulesen particulier, est cependant 
beaucoup moins manifeste. J'ai fait, sur les côtés de la 
poitrine , deux incisions à une grenouille ; le poumon 
est sorti de l’un et l’autre côté; je l’ai lié là où les vais- 
seaux y pénétrent. L'animal a cependant vécu encore 
trés-long-temps , quoique toute communication fût 
rompue entre le cerveau et l’organe pulmonaire. Si au 
lieu de lier celui-ci, on en fait l’extirpation , le même 
phénomène se remarque. 

Dans les poissons que l’organisation des branchies 
fait essenuellement différer des reptiles , le rapport 
entre le poumon et le cerveau n'a paru un peu plus 
immédiat, quoique cependant beaucoup moins que 
dans les espèces à sang rouge et chaud. 

J'ai enlevé, dans une carpe, la lame cartilagineuse 
qui recouvre les branchies : celles-ci, mises à nu, s’é- 
cartaient et se rapprochaient alternativement de l’axe 
du corps. La respiration a paru se faire comme à l’or- 
dinaire, et l’animal a vécu très-long-temps sans trouble 
apparent dans ses fonctions. 

J'ai embrassé ensuite, par un fil de plomb, toutes 
les branchies et les anneaux carulagineux qui les sou- 

ennent ; ce fil à été serré de manière que tout mou- 
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vement s'est trouvé empêché dans lappareil pulmc— 
naire. Bientôt la carpe a langui; ses nageoires ont cessé 
d’être tendues; le mouvement musculaire s’est peu à 
peu affaibli ; 1l a cessé entièrement, et l’animal est mort 
au bout d’un quart d'heure. 

Les mêmes phénomènes se sont à peu prés manifes- 
tés dans une autre sue dont j'avais arraché les bran- 
chies ; seulement j jai observé que instant qui a suivi 
D éGence a élé marqué par divers mouvyemens 
mréguliers l après lesquels l'animal s’est relevé dans 
l'eau, s’y est maintenu comme à à l'ordinaire, a perdu 
LE... de sang , et a ensuite succombé entièrement 
au bout de vingt minutes. 

Au reste, le genre particulier de rapports qui unit 
le cœur , le cerveau et le poumon dans les animaux à 
sang rouge et froid , mérite, je crois, de fixer d’une 
manière spéciale l'attention des physiologistes. Ces 
animaux ne doivent point être sujets, comme ceux à 
sang rouge et chaud , aux défaillances, à l’apoplexie 
et aux autres maladies où la mort est subite par l’in- 
terrupton de ces rapports; ou du moins leurs maladies 
analogues à celles-là doivent porter d’autres caractères; 
leur asphyxie est infiniment plus longue à s’opérer (1). 
Revenons aux espèces voisines de l’homme. 


(1) Il n’y a pas de moyen plus court ni plus naturel d’as- 
phyxier une carpe que de l'exposer à l’air pendant quelques 
minutes. Voici donc, je crois , une triple proposition que Per 
sonne ne me contestera : qu’une plante déracinée , un poisson 
transporté dans notre atmosphère, un animal à sang chaud 
plongé dans un liquide ou pêché , comme lesuppose Fontenelle, 
par un habitant des régions éthérées ( placé dansle vide) , meu- 
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D'après l'influence du sang noir sur le cœur, sur 
le cerveau et sur tous les organes , j’avais pensé que 
les personnes affectées d’anévrismes variqueux devaient 
moins vite périr asphyxiées que les autres, si elles se 
trouvaient privées d’air , parce que le sang rouge, pas- 
sant dans leurs veines , traverse le poumon sans avoir 
besoin d’éprouver d’altération, et doit, par conséquent, 
entretenir l’action cérébrale. 

Pour m’assurer si ce soupçon était fondé , j'ai fait 
d’abord communiquer, sur un chien, l’artère carotide 
avec la veine jugulaire, par un tuyau recourbé qui 
portait le sang de la première dans la seconde , et lui 
communiquait un mouvement de pulsation très-sen- 
sible. J’ai ensuite fermé le robinet adapté préliminaire- 
ment à la trachée-artère de l'animal, qui a paru en effet 
rester un peu plus long-temps sans éprouver les phé- 
nomènes de l’asphyxie. Mais la différence n’a pas été 
très-marquée ; elle s’est trouvée nulle sur un second 
animal , où j'ai répété la même expérience. 

Nous pouvons, je crois, conclure avec certitude des 
expériences et des considérations diverses, exposées 
dans ce paragraphe : 

1°. Que, dans l'interruption des phénomènes ch1- 
miques du poumon, le sang noir agit sur le cerveau 
comme sur le cœur, c’est-à-dire, en pénétrant le ussu 
de cet organe, et en le privant par-là de l’excitation 
nécessaire à son action ; 


rent , directement parce que l’harmonie de conformation étant 
rompue , la matière vivante cesse, comme telle, d’avoir des 
rapports avec celle qui l’environne. | 
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2°, Que son influénce est beaucoup plus prompte 

sur # ce que sur le second de ces organes : 

°. Que c’est l'inégalité de cette influence qui dé- 
termine la différence de cessation des deux vies, dans 
lasphyxie , où l’animale est toujours anéantie avant 
lorganique. 

Nous pouvons aussi concevoir , d’après ce qui a été 
dit dans cet arucle et dans le précédent, combien est 
peu fondée l'opinion de ceux qui ont cru que, chez 
les suppliciés par la guillotine, le cerveau pouvoit 
vivre encore quelque temps, et même que les sensa- 

/uons de plaisir cu de douleur pouvoient s’y rapporter. 

L’acuon de cet organe est immédiatement liée à sa 
double excitation, 1° par le mouvement, 2° par la 
nature du sang qu'il recoit. Or, cette excitation deve- 
nant alors subitement nulle, linterruption de toute 
espèce de sentiment doit être subite (1). 


(1) Quoique la continuité d'action qu’exercent l’un sur l’autre 
le cœur et le cerveau soit nécessaire à la continuité de leurs 
fonctions, il ne faut pas en conclure qu’au même instant où 
la tête est séparée du tronc, tout sentiment soit anéanti dans 
Ja premiere, Il est vrai que si nous avons vu le tronc pouvoir 
alersexercer la plupart des fonctions organiques et même ani- 
males , sous la seule influence de la moelle épinière ct des gan- 
glions d’origine des nerfs, c'était parce que la réciprocité 
d'action entre la puissance cérébrale et le cœur ÿ subsistait 
encore. Il n’en ést pas ainsi de la tête, qui ne conserve, apres 
sa séparation ; rien qui puisse suppléer : à l’action LMaédiaté 
du cœur sur le cerveau. Néanmoins, je crois encore que le 
moi survit dans elle pendant quelques instans , à son ablation ; 
parce que , malgré que le sang artériel , par son mouvement, 
d’une part, par ses qualités chimiques et nutritives de l’autre, 

20 
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Quoique dans la cessation des phénomènes chimi- 
ques du poumon, le trouble des fonctions cérébrales 
influe beaucoup sur la mort des autres organes, ce- 
pendant il n’en est le principe que dans la vie animale, 


fût l'aliment du principe vital du cerveau, et que la suppres- 
sion du même aliment doive ètre promptement suivie üe la 
mort de cet organe ; je soutiens que le couteau fatal n’a pu 
détruire instantanément l'excitation vitale produite , un ins- 
tant auparavant, sur lui par les derniéres pulsations des artères 
cérébrales. 

Le fait sur lequel repose cette question ardue semblerait 
confirmer l’indépendance de la vie organique , puisque s’il élait 
possible alors de lier les artères et de souffler dans le ponmon 
assez promptement pour faire vivre le tronc suivant le procédé 
de Legallois, ce simulacre de vie , obtenu en l'absence du moi, 
se prolongerait bien plus long-temps que lui. Mais nous ré— 
pondrons que cela ne prouverait pas plus Pindépendance de la 
vie organique que cellede la vie animale, parce que nous avons 
vu les fonctions de cette derniere pouvoir s’exercer aux mêmes 
conditions. Concluons donc que ce ne fut pas le #07 qui con- 
tinua de marcher dans les autruches décapitées par l’empereur 
Commode. 

Les résultats de quelques expériences auxquelles je coopérai 
en 1798 , sous les auspices de feu M. Leclerc, professeur de 
l'Ecole de santé de Paris, viennent à l’appui de cette conclusion. 
Nous poursuivimes un jour sur plusieurs animaux ce 704, 
jusque dans ses derniers retranchemens. L’ablation des quatre 
membres fut successivement faite sur un chien; la section de 
la colonne vertébrale fut ensuite pratiquée avec un couperet 
bien tranchant, au-dessus du bassin , et bientôt apres au-des- 
sous du diaphragme ( bien entendu que ces deux sections ne 
furent faites qu'après avoir chaque fois lié convenablement 
l'aorte). Pendant toutes ces opérations, qui se succéderent avec 
rapidité, l'animal avait constamment crie. Nous nous hâtèmes 


PAR CELEÉE DU POUMON. 307 

a TA ASE AT Ag #4 A Ù 
où même d'autres causes se joignent aussi à celle-]à , 
comme nous allons le voir. Fa vie organique cesse par 
le seul contact du sang noir sur les divers Organes. La 
mort du cerveau n’est qu’un phénomène isolé et par- 


————————————————— — —— 


de terminer son martyre en lui tranchant Ja tête. Apres ce 
coup de grâce, la mâchoire continueit à sé mouvoir , Comme 
elle le faisait auparavant à chaque cri, d’où nous conclümes 
qu'il y avait encore volonté de crier. 

Depuis cette époque, j'ai toujours conservé le désir defaire une 
autre expérience par laquelle on prolongerait peut-être quelque 
temps la vie dans la tête séparée du tronc, Elle consisterait d’a- 
bord à transfuser le sang de l’une des carotides d’un chien dans 
l’une des mêmes arteres d’un autre chien, selon le procédé 
indiqué par Bichat dans ce chapitre, et de maniere que Ja ca- 
rotide de ce dernier n’apporiât au cerveau que le sang projeté 
par le cœur du premier (ce qui n’occasionne , comme on sait, 
aucune altération notable de la santé ) : à faire la même Opé— 
ration sur l’autre carotide qui recevrait le sang d’un nouveau 
chien , et à procéder de la même maniere » en se servant 
de deux autres chiens, sur chacune des vertébrales avant leur 
entrée dans le canal de ce nom. Je ne doute point que l’animal 
ne vécüt pendant fort long-temps dans cet état ( s’il était pos— 
sible de remplacer par d’antres ceux qui fourniraient le sang 
à mesure qu’ils s’épuiseraient ), puisque le sang des quatre 
chiens recu par le cerveau du cinquième serait rapporté au 
cœur Comme Île sien l’était auparavant. On serait alors bien 
convaincu que la vie du cerveau de ce dernier serait parfai- 
tement indépendante des mouvemens de son propre cœur. 
Cette preuve une fois bien établie , On trancherait la tête au 
dessous des vaisseaux en question, qui, malgré cette opération, 
n'en continueraient pas moins à porter au cerveau le sang des 
autres animaux ; et je présume que la vie se prolongerait assez 
longtemps dans la tête » pour fixer définitivement nos idées 
sur ce point. 


ET 
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tiel de l'asphyxie , laquelle ne réside exclusivement dans 
aucun organe , mais les frappe tous également par l’in- 
fluence du sang qu’elle y envoie. Ceci va se dévelop- 
per dans larucle suivant. 


RAA VA VU NAN VU VUE URI RE LAURE AU LA LAN RAR LAVER ERA ARR 


" ARTICLE HUITIÈME. 


De l'influence que la mort du poumon exerce sur celle de tous 
les organes. 


Je viens de montrer comment l'interruption des phé- 
nomènes chimiques du poumon anéantit les foncuons 
du cœur et du cerveau. Il me reste à faire voir que ce 
n’est pas seulement sur ces deux organes que lesang noir 
exerce son influence, que tous ceux de l’économie en 
reçoivent une funeste impression, lorsqu ily est con- 
duit par les artères , et que par conséquent l'asphyxie 
est, comme je lai dit, une maladie générale à tous les 
organes. | 
Je ne reviendrai pas sur la division des phénomenes 
pulmonaires en mécaniques et chimiques. Que la mort 
commence par les uns ou par les autres, c'ést toujours, 
comme je l'ai prouvé, l'interruption des derniers qui 
fait cesser la vie : eux seuls vont donc m'occuper. 
Mais avant d'analyser les effets produits par la ces- 
sation de ces phénomènes sur tous les organes, et par 
conséquent le mode d’acuon du sang noir sur eux , 1l 
n’est pas inutile, je crois, d'exposer les phénomènes 
de la production de cette espèce de sang à l'instant où 
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les fonctions pulmonaires s’interrompent. Ge paragra- 
phe, qui paraîtra peut-être intéressant , pouvait indif- 
féremment appartenir aux deux articles précédens où 
à celui-c1. 


$ 1 Æxposer les phénomènes de la production du 
sang noir dans lPinterruption des fonctions cht- 
miques du poumon. 


On sait en général que le sang se colore en traver- 

sant le poumon, que de noir qu'il était il devient 
rouge; mais jusqu'ici cette matière intéressante n'a 
été Pobjet d’aucune expérience précise et rigoureuse. 
Le poumon des grenouilles, à larges vésicules, à 
membranes minces et transparentes , serait propre à 
chserver cette coloration , si d’un côté la lenteur de 
la respiration chez ces animaux, la différence de son 
mécanisme d'avec celui de la respiration des animaux 
à sang chaud, la somme trop petite du sang qui tra- 
verse leurs poumons, n’empêchaient d'établir des ana- 
logies complètes entr’eux et les espèces voisines de 
l'homme, ou l’homme lui-même , et si d’un autre côté 
Ja ténuité de leurs vaisseaux pulmonaires, limpossibi- 
lité de comparer les changemens dans la vitesse de la 
circulauon , avec ceux de la couleur du sang , ne ren- 
daient incomplètes toutes les expériences faites sur ces 
petits amphibies. 

C’est sur les animaux à double ventricule, à circu- 
lation pulmonaire complète , à température supérieure 
à celle de l'atmosphère, à deux systemes non commu- 
niquans pour le sang rouge et le sang noir, qu'il faut 
rechercher les phénomènes de la respiration humaine 
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et de toutes les fonctions qui en dépendent. Quelles 
inductions rigoureuses peut-on tirer des*expériences 
faites sur les espèces où des dispositions opposées se 
rencontrent ? 

D'un autre côté, dans tous les mammifères que leur 
organisation pulmonaire range à côté de l’homme, 
. l'épaisseur des vaisseaux et des cavités du cœur em- 
pêche, sinon de distinguer entièrement la couleur du 
sang, au moins d'en saisir les nuances avec précision. 
Les expériences faites sans voir ce fluide à nu ne 
peuvent donc qu’offrir des approximations, et jamais 
des notions rigoureuses. 

Cest ce qui m'a déterminé à rechercher d’une ma- 
nière exacte ce que jusqu'ici on n'avait que vaguement 
déterminé, 

Une des meilleures méthodes pour bien juger la cou- 
leur du sang, est, à ce qu'il me semble, celle dont je 
me suis servi. Elle consiste, comme je l'ai déjà dit 
souvent, à adapter d’abord à la trachée-artère , mise 
à nu et coupée transversalement , un robinet que l’on 
ouvre ou que l’on ferme à volonté, et au moyen du- 
quel on peut laisser pénétrer dans le poumon la quan- 
uté précise d’air nécessaire aux expériences, y intro- 
duire différens gaz, les ‘y retenir, pomper tout l'air 
que l'organe renferme, le distendre par ce fluide au- 
delà du degré ordinaire, etc. L'animal respire très- 
bien par ce robinet lorsqu'il est ouvert ; il vivrait avec 
lui pendant un temps très-long, sans un troublenotable 
dans ses fonctions. | 

On ouvre en second lieu une artère quelconque, la 
caroude, la crurale, etc., afin d’observer les altéra- 
ons diverses de la couleur du sang qui en jaillit, sui= 
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vant la quantité, la nature de l'air qui pénètre les cel- 
lules aériennes. | 

En général, il ne faut pas choisir de peuies artères; 
le sang s’y arrête trop vite. Le moindre spasme, le 
moindre tiraillement peut y suspendre son cours, tan- 
dis que la circulation générale conunue. D'un autre 
côté, les grosses artères dépensent en peu de temps une 

iantité si grande de ce fluide, que bientôt l’'hémor- 
ragie pourrait tuer l'animal. Mais on remédie à cet in- 
convyénient, en adaptant à ces vaisseaux un tube à 
diamètre très-peut, ou plutôt en ajustant au tube 
adapté à l'artère un robinet qui, ouvert à volonté, ne 
fournit qu’un jet de la grosseur qu’on désire. 

Tout étant ainsi préparé sur un animal quelconque, 
d’une stature un peu grande, sur un chien, par exem- 
ple, voyons quelle est la série des phénomènes que 
nous offre la coloration du sang. 

Enindiquant, dans ces phénomènes, le temps précis 
que la coloration reste à se faire, je ne dirai que ce que 
j'aurai vu, sans prétendre que dans l’homme la durée 
des phénomènes soit uniforme, que cette durée soit 
même constante dans kes animaux examinés aux époq'ies 
diverses du sommeil, de la digestion, de l’exercices, 
du repos, des passions, s’il était possible de répéter 
les expériences à ces époques diverses. En général 
c’est peu connaître , comme je l'ai dit, les fonctions 
animales , que de vouloir les soumettre au moindre 
calcul, parce que leur instabilité est extrême. Les 
phénomènes restent toujours les mêmes, et c'est ce 
qui nous importe; mais leurs variations, en plus ou 
en moins , sont sans nombre. 

Revenons à notre objet, et commençons par les 
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phénomenes relatifs au changement en noir du sang 
rouge , ou plutôt au non-changement en rouge du 
sang noir. 

1°. Si on ferme le robinet tout de suite après une 
inspiration, le sang commence, au bout de trente se- 
condes , à s’obscurcir; sa couleur est foncée après 
une minute ; elle est parfaitement semblable à celle 
du sang veineux , après une minute et demie ou ded# 
minutes. 

2. La coloration en noir est plus prompte de plu- 
sieurs secondes, si on ferme le robinet à l'instant où 
l'animal vient d’expirer , surtout si, l'expiration 
ayant été forte , il a rendu beaucoup d'air : aprés 
une expiration ordinaire , la différence est peu sen- 
sible. 

3°. Si on adapte au robinet le tube d’une seringue 
à injection , et qu'en tirant le piston on pompe tout 
l'air contenu dans le poumon, soit en une fois , soit 
en deux, suivant le rapport de capacité de la seringue 
et des vésicules aériennes , le sang passe tout à coup 
du rouge au noir : vingt à trente secondes suffisent 
pour cela. Il semble qu il ne faille alors que le temps 
nécessaire pour évacuer le sang rouge contenu depuis 
le poumon jusqu’à l'artère ouverte , et que tout de 
suite le noir lui succède. Il n’y a point ici de grada- 
uon. Les nuances ne deviennent point successive- 
ment plus foncées pendant la coloration ; elle est su- 
bite : c’est le sang qui sort par les artères tel qu'il était 
_ dans les veines, 

4. Si au lieu de faire le vide dans le poumon, on 
ÿ pousse une quantité d’air un peu plus grande que 
celle que Fanimal absorbe dans la plus sers INSPI- 
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ration, et qu'on l'y reuenne en fermant le robinet , 
le sang reste plus long-temps à se colorer ; ee n’est 
qu'après une minute qu'il s’obscureit ; il ne jaillit 
complètement noir qu'au bout de trois; cela varie 
cependant suivant l’état et la quantité d'air qui est 
poussée. En général, plus il y a de fluide dans le pou- 
mon, plus la colorauon tarde à se faire. 

Il résulte de toutes ces expériences, que la durée 
de la coloration du sang rouge en noir est, en gé- 
néral, en raison directe de la quantité d’air contenue 
dans le poumon; que tant qu'il en existe de respi- 
rable dans les dernières cellules aériennes, le sang 
conserve plus ou moins la rougeur artérielle; que 
celte couleur s’affaiblit à mesure que la portion res- 
pirabie diminue; qu'elle reste la même qu’elle est dans 
les veines , quand tout Fair vital a été épuisé à Pex- 
trémité des bronches. 

J'ai remarqué que dans les diverses expériences Où 
lon asphyxie un animal , en fermant le robinet et en 
relenant ainsi de l'air dans sa poitrine pendant l’ex- 
périence, s’il agite avec force cette cavité, par des 
mouvemens analogues à ceux de l'inspiration et de 
l'expiration, la coloration en noir tarde plus à se 
fre , ou plutôt celle en rouge est plus longue à 
cesser , que si la poitrine reste immobile : c’est qu’en 
imprimant à l'air des secousses, ces mouvemens le 
font probablement circuler dans les cellules aériennes, 
et par conséquent présentent sous plus de points, sa 
portion respirable au sang qui doit, ou s’unir à elle, ou 
lui communiquer ses principes devenus hétérogènes à 
sa nature. Ce que je dirai bientôt sur lesanimaux qui res- 
ptrent dans des vessies, rendraévidente cette explication. 
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Je passe maintenant à la coloration en rouge du 
sang rendu noir par les expériences précédentes. Les 
phénomènes dont elles ont été l’objet se passent pen- 
dant le temps qui de l’asphyxie conduit à la mort : 
ceux-ci ont lieu durant l’époque qui de l’asphyxie 
ramène à la vie. 

1°. Si on ouvre le robinet fermé depuis quelques 
minutes, l'air pénètre aussitôt les bronches. L’ani- 
mal expire avec force celui qu’elles contiennent, en 
absorbe du nouveau avec avidité, et répète précipi- 
tamment six à sept grandes inspirations et expira- 
tions. Si pendant ce temps on examine l'artère ou- 
verte, on voit presque tout à coup un jet très-rouge 
succéder au noir qu'elle fournissait : l'intervalle de 
lun à l’autreest tout au plus de trente secondes. IL 
ne faut que le temps nécessaire pour que le sang 
noir contenu depuis le poumon jusqu’à l’ouveriure 
de l'artère se soit évacué ; à l’instant le rouge lui 
succède. C’est le même phénomène, en sens inverse, 
que celui indiqué plus haut, au sujet de lasphyxie 
par le vide fait en pompant lair avec la seringue. 
On ne voit point ici de nuances successives du noir 
au rouge; le passage est tranchant; l'éclat de la der- 
mère couleur paraît même plus vif que dans l’état 
ordinaire. 

2°. Si, au lieu d'ouvrir subitement le robinet, on 
laisse pénétrer l'air dans la trachée-artère par une 
tres-peute fente, la colorauon est beaucoup moins 
vive , raais elle est aussi prompte. 

%, Si on adapte au robinet une seringue chargée 
d'air, qu'on pousse ce fluide vers le poumon, après 
avoir ouvert le robinet , et qu’on le referme ensuite, 
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le sang devient rouge, mais beaucoup moins mani- 
festement que lorsque l’entrée de Pair est due à un 
respiration volontaire. Cela tent probablement à ce 
que la poruon d'air injectée par la seringue refoule 
dans le fond des cellules celle: qui existe déjà dans le 
poumon, tandis qu'au contraire, si on ouvre simple- 
ment le robinet, l'expiration rejette d’abord l’air de- 
venu inutile à la coloration , et l’inspiration le rem- 
place ensuite par de l'air nouveau. L'expérience 
suivante paraît confirmer ceci. 

4°, Si, au lieu de pousser de l’air sur celui qui est 
déjà, renfermé dans le poumon, on pompe d’abord 
celui-ci, et qu’on en injecte ensuite du nouveau, la 
coloration est plus rapide et surtout plus vive que 
dans le cas précédent. Cependant elle l’est encore un 
peu moins que quand c’est par l'inspiration et l’ex- 
piration naturelles que se renouvelle l'air. 

5°. Lie poumon étant mis à découvert de l’un et 
l’autre côtés, par la secuon latérale des côtes , la cir- 
culation continue encore pendant un certain temps. 
Alors , si au moyen della seringue adantée au robinet 
de la trachée-artère, on dilate alternativement les 
vésicules pulmonaires, et qu’on les vide de l'air qu’on 
y a pousté , les couleurs rouge et noire s’observent 
tour à tour et à un degré à peu près égal à celui de 
l'expérience précédente , pendant le temps que la cir- 
culauon dure, et malgré l'absence de toute fonction 
mécanique. 

Nous pouvons , je crois, ürer des faits que je viens 
d'exposer les conséquences suivantes : 
* 1°. La rapidité avec laquelle le sang ‘redevient 
rouge, quand on ouvre le robinet, ne permet guére 
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de douter que le principe qui sert à cette coloration 
ne passe directemeut du poumon dans le sang , à tra- 
vers les parois membraneuses des vésicules, et qu'une 
voie plus longue , telle, par exemple, que celle du 
système ASE dent ne saurait être parcourue par lui. 
J'établirai d’ PRE ae cette assertion sur d’autres 
faits. 

2°. L'expérience célèbre de Hook, par laquelle on 
accélère les mouvemens affaiblis du cœur , chez les 
asphyxiés ou chez les animaux dont la poitrine est 
ouverte, en poussant de Pair dans leur trachée-ar- 
tére, se conçoit trés-bien d’après la coloration ob- 
servée précédemment dans la même expérience. Le 
sang rouge, en pénétrant les fibres du cœur, fait 
cesser l’affaiblissement dont les frappait le contact du 
sang noir. 

»°. Je ne crois pas que jamais on soit venu à bout 
de ressusciter par ce moyen les mouvemens du cœur , 
une fois qu'ils sont anéantis par le contact du sang 
noir. Je l'ai toujours inutilement tenté , quoique plu- 
sieurs auteurs prétendent y avoir réussi. Cela se con- 
coit aisément : en effet, pour que l’action de l'air vi- 
vifie le cœur, il faut que le sang qu’elle colore pénètre 
cet organe : or, si la circulation a cessé , comment 
pourra-t-il y arriver ? | 

On doit cependant distinguer deux cas dans lin- 
terrupuon de l’action du cœur par l’asphyxie. Quel- 
quefois la syncope survient’, et arrête le mouvement 
de cet organe , avant que l’influence du sang’noir ait 
pu produire cet eflet : alors, en pousssant de lair 
dans le poumon, celui-ci, excité par ce fluide , ré- 
veille sympathiquement le cœur, comme il arrivé 
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lorsqu'une cause irritante est à ppliquée, dans la syn= 
cope, sur la pituitaire, le visage, etc. Ce sont les 
_ nerfs qui forment alors les moyens de communication 
entre le poumon et ie cœur. Mais quand ce dernier 
a cessé d'agir, parce que le sang noir en pénètre le 
üssu, alors il nest plus suscépuble de répondre à 
lexcitauon sympathique qu’exerce sur lui le poumon, 
parce qu'il contient en lui la cause dé son inertie, et 
que pour surmonter cette cause, 11 en faudrait une 
autre qui agît en sens inverse, je veux dire le contact 
du sang rouge : or, Ce contact est devénu impossible. 

J'ai tie. nassurer quelle était l'influence des dif- 
férens gaz respirés sur la coloration du sang. Jai done 
adapté au tube fixé dans la trachée-arière, différentes . 
vessies dont les unes contenaient de Thydrogéne , les 
autres du gaz acide carbonique. IST nt: 

L'animal , en expirant et en inspirant, GS, alter- 
nativement gonfler et resserrer la vessie. Il reste d’a- 
bord assez calme : mais au bout de trois minutes, on 
le voit qui commence à s’agiter ; la respiration se pré- 
cipite et s’embarrasse: alors le sang qui jaillit d’une: des 
caroudes ouvertes s’obscurcit et devient enfin noir au 
bout de quatre à cinq minutes. 

La chfférence dans la durée et dans l’intensité de 
la coloration m'a toujours paru très-peù marquée, 
. quel que füt celui des deux gaz dont je me servisse 
pour l'expérience. Cette remarque mérite d’être rap- 
prochée des expériences des commissaires de l’Institut, 
qui ont vu l’asphyxie complète ne survenir qu'après 
dix minutes, dans l’hydrogène pur, et se manifester 
au bout de deux, dans le gaz acide carbonique. Le 
sang noir circule done plus be g-temps dans le système 


artériel, lors de la premiére que lors de la seconde 
asphyxie , sans tuer Pannmal et sans anéantir pat 
conséquent l’action de ses organes. Cela confirme quel 
ques réfléxions que je présenterai sur la différence des 
asphyxies. 

Pourquoi la coloration est-elle plus tardive en adap- 
tant les vessies au robinet , qu’en fermaut simplement 
celui-ci sans faire respirer aucun gaz ? cela üent à 
ce que l'air contenu dans la trachée-artère et dans ses, 
divisions , à l’instant de l’expérience , étant à plusieurs 
reprises poussé dans la vessie et repoussé dans le pou= 
mon, toute la porüon respirable qu'il contient se pré- 
sente successivement aux orifices capillaires, qui la 
transmettent au sang. | 

Au contraire , en se contentant de fermer le robi- | 
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net$ l’air ne peut être agité que difficilement d’un | 
semblable mouvement ; en sorte que des que la por-|! 
üon respirable de celui que renferment les cellules | 


bronchiques est épuisée, le sang cesse de se colorer | 
: . CE » | 
en rouge , quoiqu'il reste dans Îa trachée et dans ses | 


grosses divisions , une quantité assez grande de cé 
fluide, qui n’a point été dépouillée de son principé 
vivifiant, comme il est facile de s’en assurer , même | 
| 
| 
| 
| 


après l’entière asphyxie de Panimal, en coupant la 
trachée au-dessous du robinet, et en y plongeant en: 
suite une bougie. | 

En général il paraît que la coloration ne se fait} 
qu'aux extrémités bronchiques , et que la surface | 
interne des gros vaisseaux aériens est étrangère à cé | 
phénomene. À 

On peut d’ailleurs se convaincre de la réalité de | 
l'explication que je viens de présenter, en pompant | 
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préliminairement l'air du poumon , en adaptant en- 
suite au robinet une vessie pleine d’un des deux gaz, 
que l'animal inspire et expire seul et sans mélange, 
Alors la coloration est presque subite. Mais ici , 
comme dans lexpérience précédente, il n’y a que 
peu de différence dans l’intensité et dans la rapidité 
de cette coloration , soit que l’un , soit que l’autre gaz 
ait été employé. J'ai choisi ces deux gaz, parce qu'ils 
entrent dans les phénomènes de l'inspiration na= 
turelle. | 

Lorsqu'on adapte à la trachée-artère une vessie 
pleine d'oxigène que l'animal respire alors presque 
pur , le sang reste très-long-temps à se colorer en 
noir; mais il ne prend pas d’abord une teinte plus 
rouge que celle qui lui est naturelle, comme je l'avais 
soupconé. 


$ IT. Ze sang, resté noir par l'interruption des 
phénomènes chimiques du poumon , pénètre tous 
les dfiganes, et y circule quelque temps dans le 
système vasculaire à sang rouge. 


Nous venons d'établir les phénomènes de la colo- 
ration du sang dans l'interruption des phénomènes 
chimiques du poumon. Avant de considérer l'in- 
fluence de cette coloration sur la mort des organes , 
Prouvons d'abord que tous sont pénétrés par le sang 
resté noir. 

J'ai démontré que la force du cœur subsistait en- 
core quelque temps à un dégré égal à celui qui lui 
est ordinaire , quoique le sang noir y aborde ; que ce 
sang jaillit d’abord avec un jet semblable à celui du 
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rouge ; que laffaiblissement de ce jet n’est que gra 
duel et consécutif, ete. Je pourrais déjà conclure de 
là, 1° que la circulauon artérielle continue encore 
nr un certain temps, quoique les artères con- 
tiennent un fluide différent de celui qui leur est ha- 
bituel; 2° que l'effet nécessaire de cette circulation 


prolongée est de pénétrer de sang noir tous les or-: 


ganes qui n étaient accoutumés qu’au contact du 
ronge. Mais déduisons cette conclusion d'expériences: 
précises et rigoureuses. 

Ponr bien appiécier ce fait important , 1l suffit de 
mettre successivement à découvert les divers organes , 
pendant que le tube adapté à la trachée est fermé, 
et par conséquent que l'animal s’asphyxie. J'ai done 
ainsi examiné tour à tour les muscles, les nerfs, les 


membranes, les viscères, etc. Voici ie résultat de | 


mes observations : 
1°. La maüère colorante des muscles se trouve 
dans deux états différens : elle est libre ou combinée: 


libre dans les vaisseaux où elle circule ave@le Sang 


auquel elle apparuent ; combinée avec lés fibres, et 
alors hors des voies circulatoires ; c’est cette dernière 
partie qui forme spécialement la couleur du muscle. 
Or , elle n’éprouve dans Fasphyxie aucune altération? 
elle reste constamment la même; au contraire, l’autre 
noircit sensiblement. Coupé en travers, l'organe four- 
nit une infinité de gouttelettes notrâtres qui sont les 
indices des vaisseanx divisés, et qui ressortent sur le 
rouge naturel des muscles : c’est le sang circulant 
dans le système artériel de ces organes , auxquels il 
donne la teinte livide qu'ils PORN alors , et qui 
est très-sensible sur le cœur , où beaucoup de ranu- 


| 
| 
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fications se rencontrent à proportion de celles des autres 
muscles. | 

2°. Les nerfs sont habituellement pénétrés par une 
foule de petites artères qui rampent dans leur tissu, 
et qui vont y porter l'excitation et la vie. Dans l’as- 
phyxie, le sang noir qui les traverse s'annonce par 
une couleur brune obscure que lon voit succéder au 
blanc de rose naturel à ces Organes. 

5°. [l'est peu de parties où le contact du sang noir 
soit plus visible que sur la peau : les taches livides ; 
si fréquentes dans l’asphyxie, ne sont, comme nous 
 Vavons dit, que leflet de l'obstacle qu'il éprouve à 
passer dans le système capillaire général, dont la 
contracté organique insensible n’est point suffisam- 
ment excitée par lui. À cette cause sont aussi dus 
l’engorgement et la tuméfaction de certaines parues, 
telles que les joues , les lèvres, la face en général, 
la peau du crâne , quelquefois celle du cou , ete. Ce 
phénomène est le même que celui que présente le 
poumon, lequel ne pouvant être traversé par le sang, 
dans les derniers instans , devient le siége d’un en- 
gorgement qui affecte surtout le système capillaire. 
Au reste, ce phénomène y est toujours infiniment plus 
marqué que dans Île système capillaire général, par les 
raisons exposées plus haut. | 

4. Les membranes muqueuses nous offrent aussi à 
lorsque les fonctions chimiques du poumon s’inter- 
rompent , un semblable phénomène. La tuméfiction 
si fréquente de la langue, chez les noyés, chez les 
pendus , chez les asphyxiés par les vapeurs du char- 
bon , etc. ; la lividité de la membrane de la bouche, 
des bronches, des intestins, etc., observées par la plu- 

21 
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part des auteurs , ne tiennent pas à d’autres principes: 
En voici d’ailleurs la preuve : 

Retirez , sur ün animal, une portion d'intestins ; 
fendez-la de manière à mettre sa surface interne à 
découvert , fermez le robinet préliminairement adapté 
» la trachée-artère : au bout de quatre à cinq minutes, 
quelquefois plus tard , une teinte brune obscure à 
succédé au rouge qui caractérise cette surface dans 
Vétat naturel. 

Bo. J'ai fait la même observauon sur les bourgeons 
charnus d’une plaie faite à un animal pour y obser- 
ver cette coloration par le sang noir. Remarquons ce- 
pendant que dans les deux expériences précédentes , 
ce phénomene est plus lent à se produire que dans 
plusieurs autres circonstances. 

6°. La coloration des membranes séreuses, par le 
moyen que j'ai indiqué, est beaucoup plus prompte , 
comme on peut s’en assurer en examinant COmpara- 
tivement les surfaces interne et externe de l'intestin , 
pendant que le robinet est fermé : cela tient à ce que, 
dans ces sortes de membranes, lateinte livide qu’elles 
prennent dépend non du sang qui les pénètre , mais 
des vaisseaux qui rampent au-dessous d’elles ; telles 
sont les artères du mésentère sous le péritome, celles 
du poumon sous la plèvre, etc. Or, ces vaisseaux 
étant considérables, c’est la grande circulation qui 
s’y opère, et par conséquent le sang noir y aborde 
presque des l'instant où 1l est produit. Dens les mem 
branes muqueuses, au contraire, ainsi que dans les 
cicatrices , ©’est par le système capillaire de la mem- 
brane elle-même, que se fait la coloration. Or, ce 
système est bien plus lent à recevoir le sang noir; 


PAR CELLE DU POUMON. 028 
et à s’en pénétrer , que le premier ; quelquefois même 
il refuse de l’admettre en certains endroits : ainsi ; 
jai vu plusieurs fois la membrane des fosses nasales 
être trés-rouge dans les animaux asphyxiés , tandis 
que celle de la bouche était livide, etc. 

En général , le sang noir se comporte de trois ma- 
mères dans le système capillaire général : 1° il est 
des endroits où il ne pénètre nullement, et; alors les 
parties conservent leur couleur naturelle ;: 2° il en 
est d’autres où 1l passe manifestement, mais où il 
s'arrête , el alors on observe une simple coloration 
sil y en aborde peu; cette coloration , plus une tumé- 
facuon de la partie si beaucoup y pénètre ; 3° enfin 
dans d’autres cas le sang noir traverse, sans s'arrêter, 
le système capillaire et passe dans les veines, comme 
le faisait le sang rouge. 

Dans le premier et le second cas , la circulation gé- 
nérale trouve lobstacle qui larrête dans le systéme 
capillaire général; dans le troisième , qui est beau- 
coup plus général, c’est aux capillaires du poumon 
que le sang va suspendre son cours , après avoir cir- 
culé dans les veines. 

Ces deux genres d’obstacles coïncident souvent 
Vun avec lautre. Ainsi dans l’asphyxie , une parue 
du sang noir cireulant dans les artères s'arrête à la 
face, aux surfaces muqueuses, à la langue, aux lé- 
vres , etc.; l’autre partie, bien plus considérable ) ŒUI 
n'a point trouvé d’obstacle dans le système capillaire 
général, va engorger le poumon, et y trouver le 
terme de son mouvement. 

Pourquoi certaines parties du système capillaire 


» d 


général refusent-elles d'admettre le sang noir, ou, 


& 
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si elles l’admettent, ne peuvent-elles le faire passer 
dans les veines, tandis que d’autres , moins facile- 
ment affaiblies par l’influence de son contact, favo- 
risent sa circulation comme à l'ordinaire ? Pourquoi 
le premier phénomène est-1l plus particulièrement 
observable à la face ? Cela ne peut dépendre que du 
rapport qu'il y a entre la sensibilité de chaque partie 
et cette espèce de sang: or, ce rapport nous est in- 
connu (#). 

J'ai voulu me servir de la facilité que l’on a de 
faire varier la couleur du sang, suivant l’état du pou- 
mon, pour distinguer linfluence de la circulation de 
la mère sur celle de l’enfant. Je me suis procuré une 
chienne pleine; je l'ai asphyxiée en fermant un tube 
adapté à sa trachée-artère. Quatre minutes après que 
toute communication a été interceptée entre l'air ex- 
térieur et ses poumons, elle a été ouverte; la circu- 
lation continuait : la matrice a été incisée ainsi que 
ses membranes, et j'ai mis le cordon à découvert sur 
deux ou trois fœtus. Nous n'avons apercu aucune 
différence entre le sang de la veine et des artères om- 
bilicales : il était également noir dans l’un et l'autre 
genres de vaisseaux. | 

Je n’ai pu voir d’autres chiennes pleines et d'une 


em 


(x) C’est à la contexture plus serrée des tissus de la face, et par- 
ticulièrement des lèvres, qu’est due la cause de ce phénomene. 
Il était donc plus simple d’attribuer à la différence de la même 
contexture des diverses parties du corps, le plus ou moins 
de facilité avec laquelle le sang noir les pénètre, que d’avoir 
recours au chimérique rapport entre la sensibilité de chaque 
partie et cette espèce de sang. 
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assez grande stature pour répéter celte expérience 
d’une autre mamière. Il faudrait en effet, 1 mettre 
à nu le cordon, et comparer d’abord la couleur na- 
turelle du sang de l'artère avec la couleur naturelle 
de celui de la veine ombilicale. Leur différence, 
dans plusieurs fœtus de cochon d'Inde, m'a paru 
infiniment moindre qu’elle ne l’est chez l'adulte, dans 
les deux systèmes vasculaires; et même elle s’est 
trouvée entiérement nulle dans plusieurs circon- 
stances. Les deux sangs offraient une noirceur égale, 
malgré que la respiration de la mère se fit très-bien 
encore , son ventre étant ouvert. 2° On fermerait le 
robinet de la trachée, et on observerait si les chan- 
gemens de la colorauion du sang de l'artère ombili- 
cale du fœtus ( en supposant que son sang soit différent 
de celui de la veine ) correspondrait à ceux qui s’opé- 
reraient inévitablement alors dans le système artériel de 
la mère, ou si les uns n'influeraient point sur les 
autres. Les expériences faites dans cette vue et sur de: 
grands animaux pourront beaucoup éclairer le mode 
de communication vitale de la mère à enfant. On a 
aussi à désirer des observations sur la couleur du sang 
dans le fœtus humain, sur la cause du passage de sa, 
couleur livide à un rouge très-marqué, quelque temps | 
aprés être sorti du sein de sa mére, elc. etc. 

Je pourrais ajouter différens exemples à ceux que 
je viens de rapporter , sur la coloration par le sang 
noir des différens organes. Ainsi, le rein d’un chien: 
ouvert pendant qu'il s’asphyxie présente une livi- 
dité bien plus remarquable que durant sa vie, dans 
la substance corticale , où se distribuent surtout les 
artéres, comme on le sait. Ainsi, la rate ou le foie. 
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coupés en travers, ne laissent-ils plus échapper que 
du sang noir , au lieu de ce mélange de jets noirs et 
rouges qu’on observe lorsqu'on fait la section de ces 
organes sur un animal vivant, dont la respiration est 
hbre, etc. 

Mais nous avons, je crois, assez de faits pour 
établir avec certitude que le sang resté noir , après 
l'interruption des phénomènes chimiques du poumon, 
circule encore quelque temps, pénètre tous les or- 
ganes, et y remplace le sang rouge qui en arrosait le 
tissu. 

Cette conséquence nous mêne à l’explicauon d'un 
phénomène qui frappe sans doute tous ceux qui font 
des ouvertures de cadavres, savoir, qu'on n’y ren- 
contre jamais que du sang noir, même dans les Vais— 
seaux destinés au sang rouge. 

Dans les derniers instans de l'existence , quel que 
soit le genre de mort, nous verrons que le poumon 
s'embarrasse presque toujours, et finit ses foncuons 
avant que le cœur n'ait interrompu les siennes. Le 
sang fait encore plusieurs fois le tour de son double 
système, aprés qu'il a cessé de recevoir l'influence 
de l'air : il circule donc noir pendant un certam 
temps, et par conséquent reste tel dans tous les or- 
ganes, quoique cependant la cireulation soit bien 
moins marquée que dans lasphyxie, ce qui étabht 
les grandes différences de ce genre de mort, difie- 
rences dont nous parlerons. (1) Rien de plus facile, 


(1) Quelle que soit la cause primitive dont l’action persévé- 
rante, dans une longue maladie, sape et détruise dans le 
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d’après cela, que de concevoir les phénomènes sui- 
Vans : 

1°. Lorsque le ventricule et l'oreillette à sang rouge, 
la crosse de l'aorte, etc., etc., contiennent du sang , 
c’est toujours du noir, comme le savent trés-bien 
ceux qui ont l'habitude d’injecter souvent. En exer- 
çant les élèves dans la pratique des opérations chirur- 
gicales sur le cadavre , j'ai toujours vu que lorsque 
les artères ouvertes ne sont pas entiérement vides , et 
qu’elles laissent suinter un peu de sang, ce sang offre 
constamment la même couleur. 

2°. Le corps caverneux est toujours gorgé de cette 
espèce de fluide, soit qu'il se trouve dans l'état de 
flaccidité habituelle , soit qu'il reste en érecuon , 
comme je l'ai vu sur deux sujets apportés à mon am- 
phithéâtre; l’un s'était pendu, Pautre avait éprouvé 
une violente commotion, à laquelle il paraissait avoir 
subitement succombé. 

3°, On ne trouve presque jamais rouge le sang qui 
distend plus ou moins la rate des cadavres ; cependant 
l'extérieur de cet organe et sa surface concave pré- 
sentent quelquefois des taches d’une couleur écarlate 
trés-vive, que je ne sais trop à quoi attribuer. 


cerveau la puissance qui préside aux phénomenes mécani- 
ques de la respiration, ilest donc démontré que la mort la plus 
naturelle et la plus fréquente est la conséquence immédiate 
de cette destruction ; c’est-à-dire la cessation des rapports éta- 
blis entre la matière vivante et l’ensemble de la matière. Le 
sang noir, envoyé alors aux diverses parties par le cœur ul- 
timum moriens , est la matière animale livrée à elle-même, et 
népouvant se suffire, isolée du reste de la matiere. 
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4. Les membranes muqueuses perdent à la mort 
la rougeur qui les caractérisait pendant la vie; elles 
prennent presque toujours une teinte sombre, fon- 
cée, etc. 

5°. Lorsqu'on examine le sang épanché dans le cer- 
veau des apoplectiques, on le trouve presque cons- 
tamment noir. 

6°. Souvent, au lieu de se porter au dedans, c’est 
au dehors que le sang se dirige. Toute la face, le 
cou, quelquefois les épaules , se gonflent alors et s’in- 
filtrent de sang : il est assez commun de voir des ca- 
davres où se rencontre cette disposition, que je n’ai 
encore Jamais vue coïncider avec un épanchement 
interne. Or, examinez alors la couleur de la peau ; 
elle est violette ou d’un brun très-foncé , signe ma- 
nifeste de l’espèce de sang qui l'engorge. Ce n’est pas, 
comme on l’a dit à cause de cette couleur, le reflux 
du sang veineux qui produit ce phénomène, mais 
bien la stase du sang noir qui circule, à l'instant de 
la mort, dans le système capillaire extérieur, où il 
trouve un obstacle, et qu'il engorge au lieu de le 
rompre, d'en briser les parois et de s’épancher , 
comme 1l arrive dans le cerveau. Je présame que 
cette différence tent à la résistance plus grande, à 
la texture plus serrée des vaisseaux externes que des 
internes. (1). 

Je ne pousse pas plus loin les conséquences nom- 


(1) Vous avez donc perdu du vue que cette différence dépen- 
dait tout à l'heure des rapports entre la sensibilité de chaque 
parie et le sang noir ? (//oy. p. 324.) à 


+ 
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breuses du principe établi ci-dessus, savoir , de la 
circulation du sang noir dans le système artériel pen- 
dant les derniers momens qui terminent la vie ; j'ob- 
serve seulement que lorsque c’est par la circulation 
que commence la mort, comme dans une plaie du 
cœur, etc., les phénomènes précédens ne s’observent 
pas, ou du moins sont trés-peu sensibles. 

Passons à l’examen de l'influence que le sang noir’ 
exerce sur les organes dont 1l pénètre le tissu. 


ÿ II. Ze sang noir n’est point propre à entrete- 
nir l’activité et la vie des organes, qu’il pene- 
tre dès que les fonctions chimiques du poumon 
ont cesse. 


Quelle est l'influence du sang noir abordant aux 
organes par les artères ? Pour le déterminer, remar- 
quons que le premier résultat du contact du sang 
rouge est d’exciter ces organes, de les sumuler, d'en- 
tretenir leur vie, comme le prouvent les observations 
suivantes. 

1°. Comparez les tumeurs inflammatoires , l’éry- 
sipele , le phlegmon, etc. , à la formation desquels le 
sang rouge concourt essentiellement , avec les taches 
scorbutiques, les pétéchies, etc., etc., que le sang noir 
produit surtout; vous verrez les unes caractérisées 
par l’exaltauon, les autres par la prostration locale 
des forces de la vie. 

2°. Examinez deux hommes, dont l’un, à face 
rouge, à poitrine large, à surface cutanée que Île 
moindre exercice colore fortement en rose, etc., an- 
nonce la plénitude du développement des fonctions 
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qui changent en rouge le sang noir, et dont l’autre, 
à teint blême et livide, à poitrine resserrée, etc. , indi- 
que, par son extérieur, que ces fonctions languissent 
chez lui; vous verrez qu’elle est la différence dans 
l'énergie de leurs forces respectives. 

3°. La plupart des gangrènes séniles commencent 
par une lividité dans la parue, Hividité qui est l'indice 
_évident de l’absence où de la diminution du sang 
rouge. 

{°. La rougeur des branchies est, dans les poissons, 
le signe auquel on reconnaît leur vigueur. 

5°. Plus les bourgeons charnus sont rouges, meil- 
leure est leur nature : plus ils sont pâles ou bruns, 
moins la cicatrice a de tendance à se faire. 

6°. La couleur vive de toute la tête, de la face sur- 
tout, l’ardeur des yeux, etc., coïncident toujours avec 
l'extrême énergie que prend, dans certains accès fé- 
briles , l’action du cerveau. 

7°. Plus les animaux ont leur système pulmonaire 
développé, plus la coloraüon du sang y est active, 
par conséquent plus la vie générale de leurs organes 
divers est parfaite et bien développée. 

8. La Jeunesse, qui est l’âge de la vigueur , est 
celui où le sang rouge prédomine dans Pécononne. 
Qui ne sait que les vieillards ont, à proporuon, et 
leurs artères plus rétrécies, et leurs veines plus larges 
que dans les premières années? Qui ne sait que Île 
rapport des deux systèmes vasculaires est inverse dans. 
les deux âges extrêmes de la vie ? 

J'ignore comment le sang rouge excite et entre- 
tient, par sa nature , la vie de toutes les parties. Peui- 
être est-ce par la combinaison des principes qui le 
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colorent, avec les divers organes auxquels il parvient. 
En effet, voici la différence des phénomènes qu’of- 
frent les deux systèmes capillaires, général et pul- 
monaire. 

Dans le premier, le sang , en changeant de cou- 

leur , laisse dans les parues les principes qui le ren- 
dent rouge ; au lieu que dans le second, les élémens 
auxquels 1l doit sa noiïrceur sont rejetés par l’expira- 
{ion et par l’exhalation qui laccompagnent. Or, 
cette union des principes colorant le sang artériel, 
avec les organes, n’entre-t-elle pas pour beaucoup 
dans l’excitauon habituelle où ils sont entretenus, 
excitation nécessare à leur action ? $S1 cela est, on 
conçoit que le sang noir ne pouvant offrir les maté- 
riaux de cette union, ne saurait agir comme excitant 
de nos diverses parties. 
_ Du reste, je propose cette idée sans y tenir en au- 
cune maniere; on peut la mettre à côté de l’action sé- 
dative , que j'ai dit être peut-être exercée sur les nerfs 
par le sang noir. Quelque probable que paraisse une 
opinion, des que la rigoureuse expérience ne saurait 
Ja démontrer , tout esprit judicieux ne doit y attacher - 
aucune importance. 

Recherchons donc, abstracuon faite de tout sys- 
eme, comment le contact du sang noir sur les parties 
en détermine la mort. 

On peut, comme nous l’avons fait en parlant de la 
mort du cœur, diviser ici les parties en celles qui ap- 
paruennent à la vie animale, et en celles qui con- 
courent aux phénomènes organiques. Voyons com- 
ment les unes et les autres finissent alors d’agir. 

Tous les organes de la vie animale sont sous la dé- 
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pendance du cerveau; si ce viscère interrompt ses 
phénomenes , les leurs cessent alors nécessairement. 
Or ; nous avons vu que le contact du sang noir frappe 
d'atonie les forces cérébrales d’une manière presque 
soudaine. Sous ce premier rapport, les organes loco- 
moteurs, vocaux et sensitifs, doivent donc rester 
dans l’inertie chez les asphyxiés; c’est même la seule 
cause qui en suspend l'exercice dans les expériences 
diverses où l’on pousse du sang noir au cerveau, les 
autres parties n'en recevant point. Mais lorsque le 
fluide circule dans tout le système, lorsque tous les 
organes sont, comme lui, soumis à son influence, 
deux autres causes se joignent à celie-ci : 

1°. Les nerfs qui s’en trouvent pénétrés ne sont 
plus, par là même, suscepubles d'établir des commu- 
mications entre le cerveau et les sens d’une part, de 
l’autre entre ce même viscère et les organes locomo- 
teurs ou vocaux, 

2°. Le contact du sang noir sur ces organes eux- 
mêmes y anéantit leur action. Injectez, en effet, dans 
l'artère crurale d’un animal, cette espèce de sang 
pris dans une de ses veines; vous verrez bientôt ses 
mouvemens s’affaiblir d’une manière sensible, quel- 
quefois même une paralysie momentanée survenir. 
J'observe que dans cette expérience, c’est à la parue 
la plus supérieure de l'artère qu'il faut injecter le 
fluide, lequel doit être poussé en assez grande abon- 
dance. Si on ouvrait le vaisseau à sa partie moyenne, 
les muscles de la cuisse, recevant presquetous du sang 
rouge, Conünueralent , sans nulle altération, leurs 
mouvemens divers. Cela m'est arrivé dans deux ou 
trois circonstances. 
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Je sais qu'on peut dire que la ligature de l’artère, 
_ nécessaire dans cette expérience , est seule capable de 
paralyser le membre. En effet, il m'est arrivé deux 
fois, simon d’anéantir entièrement, au moins d’affai- 
blir les mouvemens par ce seul moyen; mais aussi 
souvent j'ai remarqué que son influence était presque 
nulle, sans doute parce qu’alors les capillaires sup 
pléent ; ce qui ne peut arriver dans l’expérience con- 
nue de Sténon , où la ligature est appliquée à l'aorte, 
et où le mouvement est toujours tout de suite inter- 
ceplé. Cependant le résultat de l'injection du sang 
noir est presque constamment le même que celui que 
j'ai indiqué ; je dis presque, car, 1° je l'ai vu man- 
quer une fois, quoiqu’avec les précautions requises ; 
2° l’affaiblissement des mouvemens varie, suivant les 
animaux , et dans sa durée, et dans le degré auquel 
on l’observe. 

Il y a aussi dans cette expérience une suspension 
manifeste du sentiment , laquelle arrive quelquefois 
plus tard que celle du mouvement, mais qui est tou- 
jours‘ réelle, surtout si on a le soin de répéter treis 
à quatre fois, et à de légers intervalles, l’injection du 
sang noir. 

On produit un effet analogue, mais plus tardif et 
plus difficile, en adaptant à la canule placée dans la 
crurale, un tube déjà fixé dans la carotide d’un autre 
animal, dont la trachée-arière est ensuite fermée, de 
manière que son cœur pousse du san# noir dans la 
cuisse du premier. 

Les organes de la vie interne , indépendans de lac- 
on cérébrale, ne sont point arrêtés, comme ceux 
de la vie externe » par la suspension de cette action, 
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lorsque le sang noir circule daus le système artériel : 
le seul contact de ce sang est la cause qui en suspend 
les foncuons. La mort hi ces organes a done un 
principe de moins que celle des organes locomoteurs, 
vocaux, etc. (1). 

J'ai déjà démontré cette influence du sang noir sur 
lesorganes de la circulation ; nous avons vu comment 
le cœur cesse d’agir dès qu’il en est pénétré; c’est 
aussi en parue parce que ce fluide se répand dans 
les parois artérielles et veineuses par les pêtits vais- 
seaux qui concourent à la structure de ces parois, 
qu’elles s’affaiblissent et cessent leurs fonctions. 

Il sera sans doute toujours difficile de prouver d’une 
manière rigoureuse, que les sécrétions, l’exhalation, 
la nutrition, ne sauraient puiser dans le sang noir les 

matériaux propres à les entretenir ; car cette espèce 
de sang ne circule pas assez long-temps dans les 
artères pour pouvoir faire des expériences sur ces 
foncuons. 

J’ai voulu eependant tenter quelques essais : aimsi, 
1° Jai mis à découvert la surface interne de la vessie 
d’un animal vivant, après avoir coupé la symphyse 
et ouvert le bas-ventre ; j'ai examiné ensuite le suin- 
tement de l’urine par l’orifice des uretéres, pendant 
que j'asphyxiais lanimal en fermant le robinet adapté 
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(1) L'indépendance de la volonté dans laquelle sont les or- 
ganes de la vie interne ne prouve point leur indépendance de 
l’action cérébrale ; et comme la faculté de vouloir ne consti- 
tue pas un principe vital de plus, la mort de ces organes ne 
peut avoir un principe de moins que celle des locomoteurs et 
VOCaux. 
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à sa trachée-artère ; 2° jai coupé le conduit déférent, 
préliminairement mis à nu, pour voir si, pendant 
l'asphyxie, la semence coulerait, elc., etc. 

En général, j'ai toujours remarqué que pendant 
la circulation du sang noir dans les artères, aucun 
fluide ne paraissait s’écouler des divers organes sé- 
créteurs. Mais j'avoue que dans toutes ces expé- 
riences et dans d’autres analogues que Jai aussi ten— 
iées , l'animal éprouve un trouble trop considérable, 
et par l’asphyxie et par les grandes incisions qu’on lui 
fait souffrir ; le temps que dure l'expérience est trop 
court, pour pouvoir en ürer des conséquences de 
nature à être admises sans méfiance par un esprit 
méthodique. 

Cest dont principalement par l’analogie de ce qui 
arrive aux autres organes, que j'assure que ceux des 
sécrétions , de l’exhalation et de la nutrition, cessent 
leurs fonctions lorsque le sang noir y aborde. 

Cela s’accorde d’ailleurs très-bien avec divers phé- 
nomènes des asphyxies : 1° ainsi le défaut d’exhala- 
uon cutanée pendant le temps assez long où le sang 
noir circule dans les artères avant la mort, est-il 
peut-être une des causes de la permanence de la 
chaleur animale dans les sujets attaqués de cet acci- 
dent; 2° ainsi jai constamment observé sur diffé- 
rens chiens morts lentement d’asphyxie, pendant la 
digestion , en leur retranchant peu à peu l'air au 
moyen du robinet, que les conduits hépatique , cho- 
lédoque et le duodénum contiennent beaucoup moins 
de bile qu'ils n’en présentent ordinairement , lors- 
qu'à cetie époque on met à découvert ces organes 
sur un animal vivant; 3° ainsi, comme je lai dit, 
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le sang ne perdant rien par les diverses foncuons 
indiquées plus haut, s'accumule en grande quantité 
dans ses vaisseaux. Voilà même pourquoi il est très- 
fatigant de disséquer les cadavres de pendus , d’as- 
phyxiés par le charbon, etc. : la fluidité et l’abon- 
dance de leur sang embarrasse, Cette abondance , ob- 
servée par divers auteurs, peut tenir aussi à ce que 
les absorbans affaiblis ne prennent point, apres la 
mort par asphyxie , la portion séreuse du sang con- 
tenu dans les artères , comme 1l arrive chez presque 
tous les cadavres où celte portion se sépare du caillot 
qui reste dans le vaisseau ; 1c1 1l n'y a ni séparation ni 
absorpuon. 

Les excrétions paraissent alors aussi ne point se 
faire par laffaiblissement qu'excite dans l'organe 
excréteur le contact du sang noir; ainsi a-t-on ob- 
servé fréquemment la vessie itrés-distendue chez les 
asphyxiés , comme le remarque le C. Portal. Cest 
l'urine qui s’y trouvait avant l'accident, et qui n'a 
pu être évacuée , quoique la vie ait encore duré 
quelque temps. En général , jamais les asphyxies par 
le sang noir seul et sans délétère ne sont accompa- 


S 
onées de ces contractions sl fréquentes à l'instant de 
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plusieurs autres morts, ou quelques instans apres ; 
dans le rectum , la vessie, etc.; contractions qui vi- 
dent presqu'enuèrement ces organes de leurs fluides, 
et qui doivent être bien distinguées du simple re- 
Jâchement des sphincters , ra naissent des effets 
analogues. Toujours les symptômes d’un affaiblisse- 
mentsénéral dans les parties se manifestent : jamais on 
ne voit ce surcroît de vie, ce développement de force 
qui marque si souvent la dernière heure des mourans. 
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Voilà pourquoi, peut-être, on remarque dans les 
cadavres des personnes asphyxiées une grande sou- 
plesse des membres. La raideur des muscles paraît 
en eflet tenir assez souvent à ce que la mort les frap- 
pant à linstant de la contraction , les fibres restent 
rapprochées et très-cohérentes entr’elles (1). lei, au 
contraire , un relâchement général, un défaut d’ac- 
üon universel, existant dans les parties lorsque la vie 
les abandonne , elles restent en cet état ; et cédent aux 
impulsions qu’on leur communique. 

J'avoue cependant que cetie explication présente 
une difficulté dont je ne prus donner la solution; la 
voici : les asphyxiés par les vapeurs méphitiques pé- 
rissent à peu près de la même manière que les noyés ; 
ou du moins , si la cause de la mort diffère , le sang 
noir coule également pendant un temps assez long 
dans les artères, On peut le voir en ouvrant la carotide 
sur deux chiens, en même temps que chez l’un on fait 
parvenir , par un tube adapté à sa irachée-artère , des 
vapeurs de charbon dans le poumon, et que chez 
l'autre on pousse dans cet organe une certaine 
quantité d’eau, que l’on ÿ manuUent en fermant le ro- 


(x) La supposition qu'un animal à sang chaud pût vivre sans 
contractions » OU Sans mouvement spontané , ne serait pas plus 
étrange que celle par laquelle on établirait qu'il pût mourir 
pendant qu’il exécute ces mêmes contractions , C'est-à-dire au 
moment de l’action des puissances qui déterminent la vie. Ce 
n’est d’ailleurs que quelque temps après la mort que la raideur 
se manifeste; elle coïncide presque toujours avec le refroidis- 
sement complet, 
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binet, et qui se trouve bientôt réduite en écume, 
comme chez les noyés. 

Malgré cette analogie des derniers phénomènes de 
la vie, les membres restent souples et chauds pendant 
un certain temps dans je premier ; 1ls deviennent 
raides et glacés dans le second, surtout si on plonge 
son corps dans l’eau pendant l'expérience ( car j'ai 
observé qu'il y a une perte moins prompte du calo- 
rique ; en noyant l’animal par l’eau qu'on mjecte, et 
qui intercepie sa respiration , qu'en le plongeant 
tout entier dans un fluide ). Mais revenons à notre 
objet. 

Nous pouvons conclure ; je crois , avec assurance, 
dé tous les faits et de toutes les considérations ren- 
fermés dans cet article, 1° que lorsque les fonctions 
chimiques du poumon sinterrompent , tous les or- 
ganes cessent simultanément leurs foncuons , par 
l'effet du contact du sang noir, quelle que soit la 
manière d'agir de ce sang ; ce que je n'examine 
point; 2° que leur mort coïncide avec celle du cer- 
veau et du cœur , mais qu’elle n’en dérive pas immé- 
diatement ; 3° que, s’il était possible à ces deux organes 
de recevoir du sang rouge pendant que le noir péné- 
trerait les autres, ceux-ci finiraient leurs foncuons , 
tandis qu'eux continueraient les leurs ; 4° que, en un 
mot, l’asphyxie est un phénomène général qui se déve- 
loppe en même temps dans tous les organes, et qui 
n’est prononcé trés-spécialement dans aucun. 

D’après cette manière d'envisager l'influence du 
sang noir sur les parties, 1l paraît que, pour peu que 
son passage dans les artères se continue, la mort en 
est bientôt le résultat. Cependant certains vices orga- 
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niques ont prolongé quelquefois au-delà de la naïs- 
sance Îe mélange des deux espèces de sang , mélange 
qui a lieu, comme on sait, chez le fœtus : tel était le 
vice de conformation de l'aorte naissant par une 
branche dans chacun des ventricules chez un enfant 
dont parle Sandifort ; telle parait être encore , au pre- 
ner coup d'œil , l'ouverture du trou botal chez 
l'adulte. | 

Remarquons cependant que l'existence de ce trou 
ne suppose point toujours le passage du sang noir 
dans l'oreillette à sang rouge, comme tout le monde 
le croit. En effet, les deux valvules semi-lanaires 
entre lesquelles il est situé, quand on le rencontre 
au-delà de la naissance, s'appliquent nécessairement 
l'une contre l’autre, par la pression que le sang con- 
tenu dans les oreillettes exerce sur elles, lors de la 
Contractuon simultanée de ces cavités, Le trou est 
alors nécessairement bouché, et son oblitération est 
beaucoup plus exacte que celle de l’ouveriure des 
ventricules par les valvules mitrale et tricuspide, ou 
que celle de l'aorte et de la pulmonaire par les syg- 
moïdes. 

Au reste, il est très-commun de rencontrer ce 
trou ouvert dans les cadavres; je l’ai déjà vu plu- 
sieurs fois. Quand il n’existe pas, rien de plus facile 
que de détruire l’adhérence ordinairement trés-faible, 
contractée par les deux valvules qui le ferment, en 
glissant entr’elle le manche d’un scalpel. Si on exa- 
mine l'ouverture qui résulte de ce procédé, on voit 
qu'on n’a produit souvent aucune solution de conti- 
nuité, et qu'il n° ÿ a qu'un simple décollement. 

Le trou botal, ainsi artificiellement praüqué, pré- 
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sente la même disposition que celui qu'offrent natu- 
rellement certains cadavres. Or, si on examine cette 
disposition, on verra que lorsque les oreillettes se 
contractent , nécessairement le sang se forme à lui- 
même un obstacle, et ne peut passer de l’une dans 
l'autre. Il est facile même de s'assurer de la réalité du 
mécanisme dont je parle, par deux injections de cou- 
Jeur différente , faites en même temps des deux 
côtés du cœur, par les veines caves et par les pul- 
monaires. 

D'après tout ce que nous avons dit, et de lin- 
fluence qu’exerce le sang sur les divers organes , soit 
par le mouvement dont il est agité , soit par les prin- 
cipes divers qui le consütuent , et de la mort qui suc- 
cède dans les organes , à l’anéantissement de ces deux 
modes d'influence , il est évident que les organes blancs 
où lesang ne pénètre point dans l’état ordinaire , et que 
ke cœur n’a point, par conséquent , directement sous 
sa dépendance , doivent cesser d'exister différemment 
que ceux qui y sont immédiatement sounus. L’as- 
phyxie ne peut point tout à coup les atteindre ; ils 
ae sauraient , comme les autres, cesser presque subi- 
tement leurs fonctions dans les plaies du cœur, les 
syncopes ; etc. En un mot, leur vie étant différente, 
Jeur mort ne doit point être la même. Or, je ne puis 
déterminer comment celte mort arrive; Car je ne 
connais point assez la vie qui la précéde, Rien encore 
ne me paraît rigoureusement démontré sur le mode 
circulatoire de ces organes, sur Îles fluides qui les pé- 
nètrent , sur leurs rapports nutritifs avec ceux où 


aborde le sang , etc, etc. 
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ARTICLE NEUVIÉME. 


De l'influence que la mort du poumon exerce sur la mort 
générale. 


Ex résumant ce qui a été dit dans les arucles pré- 
cédens , de linfluence qu’exerce le poumon sur le 
Cœur, sur le cerveau et sur tous les organes , il est 
facile de se former üne idée de la terminaison suc- 
cessive de toutes les fonctions , lorsque les phéno- 
ménes respiratoires sont interrompus , tant dan 
leur portion mécanique que dans leur poruon chi- 
mique. 

Voici comment la mort arrive si les phénomènes 
mécaniques du poumon cessent, soit par les diverses 
causes exposées dans l’article 5°, soit par d’autres 
analogues , comme par une rupture du diaphragme 
survenue à la suite d’une chute sur l’abdomen , dont 
les viscères ont été refoulés supérieurement , ainsi 
que j'ai déjà eu deux fois occasion de l’observer ( 


eo oo 


(*) Lorsque le diaphragme se rompt, une cessation subite- 
des fonctions n’est pas toujours le résultat de cet accident. Il est 
différentes observations où l’on a vu les malades survivre plu- 
sieurs jours à leur chute ; ce n’est que l’ouverture du cadavre 
qui a pu faire connaître la cause de la mort. 

Les muscles intercostaux sont, dans ce cas, les seuls agens 
de larespiration, qui devient presqu’analogue à celle des oiseaux, 
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par la fracture simultanée d’un grand nombre de côtes, 
par l’écrasement du sternum , etc. etc. « 
1°. Plus de phénomènes mécaniques ; 2° plus de 
phénomènes chimiques , faute d'air qui les entre- 
üenne ; 5° plus d’action cérébrale , faute de sang 
rouge qui excite le cerveau ; 4° plus de vie animale, 
de sensation, de locomoton et de voix , faute d’ex- 
citation dans les organes de ces foncüons , par l’acuon 
cérébrale et par le sang rouge ; 5° plus de circulation 
générale ; 6° plus de circulation capillaire , de sécré- 
tion , d'absorption , d’exhalation , faute d'action exer- 
cée par le sang rouge sur les organes de ces fonctions; 
n plus de digestion faute de sécréüon et d’excitation 
des organes Fer ES etc. etc, 

Les phénomenes de la mort s ’enchaînent différem- 
ment lorsque les fonctions chimiques du poumon 
sont interrompues , ce qui arrive, 1° dans la machine 
du vide ; 2° lors de l’oblitération de la trachée-ar- 
tère par un robinet adapté arüficiellement à ce canal, 
par un corps étranger qui y est tombé, par un autre 
qui fait saillie à la partie antérieure de l’œsophage , 
par la strangulation , par un polype , par des matières 
muqueuses amassées dans les cavités aériennes , etc. ; 
5 dans les différentes affections inflammatoires , 
squirreuses et autres , de la bouche, du gosier, du 


ns 


ou à celle des animaux à sang rouge et froid, qui sont privés de 
Ja cloison intermédiaire à la poitrine et à l’abdomen. 

Lieutaud cite diverses ruptures du diaphragme, déterminées 
par des causes autres que des lésions externes. Diémerbroeck 
a vu ce muscle manquer chez un enfant qui vécut cependant 
sept années. 
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larynx, etc. ; 4° dans la submersion ; 5° lors d’un 
séjour sur le sommet des plus hautes montagnes ; 
6° dans l’introducuon accidentelle des différens gaz 
non respirables, tels que les gaz acide carbonique , 
azote, hydrogène, muriatiqueoxigéné, ammomiac ; etc ; 
7° lors d’une respiration trop prolongée dans Pair or- 
dinaire, dans l’oxigene , etc. etc. Dans tous ces cas 
la mort survient de la manière suivante : 

1°. Interruption des phénomènes chimiques ; 2° sus- 
pension nécessairement subséquente de l’acuon cé- 
rébrale ; 3° cessation des sensations de la locomotion 
volontaire, par la même raison, de a voix et des 
phénomènes mécaniques de la respiration, phéno- 
ménes dont les mouvemens sont les mêmes que ceux 
de la locomotion volontaire ; 4° anéantussement de 
l’action du cœur et de la circulation générale ; 5° ter- 
minaison de la eirculauon capillaire, des sécrétions, de 
lexhalauon, de l'absorption , et consécutivement dela 
digesuon ; 6° cessation de la chaleur animale , qui est 
le résultat de toutes les foncuons , et qui n’abandonne 
le corps que lorsque tout a cessé d’y-être en acti- 
vité. Quelle que soit la fonction par laquelle com- 
mence la mort , c’est toujours par celle-ci qu’elle 
s'achève. 


ÿ 1. Remarque sur les différences que présentent les 
diverses asphyxtes. 


Quoique dans le double genre de mort dont je 
viens d'exposer l’enchaînement successif , le sang noir 
influe toujours spécialement , par son contact, sur 
l'affaiblisement et l’interrupüon de l’acüon des or- 


L 
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ganes, 1} ne faut pas croire cependant que celte cause 
soit constamment la seule. Si cela était, toutes les 
asphyxies se ressembleraient par leurs phénomènes , 
comme le prouvent les considérations suivantes : 

D'un côté 1l ya dans toutes ces affections inter- 
rupuon de la coloration du sang noir, et par consé— 
quent circulation de cette espèce de sang dans le 
système artériel; d’un autre côté le sang ne présente 
aucune nuance parüculière à chaque asphyxie; dans 
toutes 1l est le même, c’est-à-dire qu'il passe dans 
l'appareil vasculaire à sang rouge, tel qu'il était dans 
l'appareil opposé. J’ai eu occasion de nv'assurer très- 
souvent de ce fait. Quelle que soit la manière dont 
Jaie essayé de faire cesser les foncuions chimiques du 
poumon, dans mes expériences , la noirceur m'a tou- 
jour paru à peu près uniforme. 

Malgré cette uniformité relative aux phénomènes 
de a coloration du sang dans les asphyxies , rien n’est 
plus varié que leurs symptômes et que la marche des 
accidens qu’elles occasionent. Leurs différences ont 
rapport, tantôt au temps que la mort reste à s’opé- 
rer , tantôt aux phénomènes qui se développent dans 
les derniers instants, tantôt à l’état des organes , à la 
somme des forces qu’ils conservent après que Îa vie les 
& abandonnés, etcé 

1°. L’asphyxie varie par rapport à sa durée : elle 
est prompte dans les gaz hydrogène sulfuré , ni- 
ireux , dans certaines vapeurs qui s'élèvent des fosses 
d’aisances, etc. ; elle est plus lente dans les gaz acide 
carbonique, azote, dans l'air épuisé par la resplra- 
tion, dans l'hydrogène pur , dans l’eau , dans le 
vide , etc. 
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2°, Elle varie par les phénomènes qui laccompa- 
gnent : tantôt l’animal s’agite avec violence, est pris 
de convulsions subites , finit sa vie dans une agi- 
tation extrême ; tantôt il semble tranquillement voir 
ses forces lui échapper , passer d’abord de la vie au 
sommeil, et ensuite du sommeil à la mort. Lors- 
qu'on compare les nombreux effets du plomb des 
fosses d’aisances, des vapeurs du charbon, des dif- 
férens gaz, de la submersion, etc. , sur l'économie 
animale, on voit que chacune de ces causes l'in- 
fluence d’une manière très-différente et souvent 
opposée. 

5. Enfin, les phénomènes qui suivent l’asphyxie 
sont aussi très-variables. Comparez le cadavre toujours 
froid d’an noyé, aux restes long-temps chauds d'un 
homme suffoqué par les vapeurs du charbon ; lisez 
le résultat de diverses expériences exposées dans le 
Rapport des commissaires de l'Instütut , sur l’in- 
fluence que le galvanisme reçoit des diverses as- 
phyxies; parcourez l'exposé des symptômes qui ac- 
compagnent le méphiusme des fosses d’aisances , 
symptômes développés dans un ouvrage du G. Hällé, 
qui à aussi spécialement concouru au rapport dont 
je viens de parler ; rapprochez les nombreuses ob- 
servations éparses dans les ouvrages de différens autres 
médecins, du GC. Portal, de Louis, de Haller, de 
Troja, de Pechlin, de Bartholin, de Morgagni, etc.; 
faites les expériences les plus ordinaires , les plus fa- 
ciles à répéter sur la submersion , sur la strangu- 
laion, sur la suflocation par les divers gaz; vous 
verrez partout des différences très - remarquables 
dans toutes ces espèces d’asphyxies; vous observerez 
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que chacune est presque caractérisée par un état 
différent dans les cadavres des animaux qui y ont été 
Exposés. 

Pour rechercher la cause de ces différences , dis- 
unguons d’abord les asphyxies en deux classes : 1° en 
celles qui surviennent par le simple défaut d'air 
respirable ; 2° en celles où, à cette premiére cause , 
se Joint l'introduction dans le poumon d’un fluide 
délétère. 

Lorsque le simple défaut d'air respirable occa- 
sione l’asphyxie, comme dans celles produites par 
le vide, par la strangulation , par le séjour trop pro- 
longé dans un air qui ne peut se renouveler , etc., 
par un corps étranger dans la irachée-artére, etc., ete. ; 
alors la cause immédiate de la mort me paraît être 
uniquement le contact du sang noir sur toutes les 
parties, comme Je l'ai exposé très en détail dans le 
cours de cet ouvrage. 

L’eflet général de ce contact est toujours le même, 
quelle que soit l'espèce d’accident qui le produise ; 
aussi les symptômes concomitans et les résultats se- 
condaires de tous ces genres de morts présentent-1ls 
en général peu de différences entre eux. Leur durée 
est la même ; si elle varie, cela ne dépend que de 
Vinterrupuon plus ou moins prompte de l'air, qui est 
tantôt subitement arrêté , comme dans la strangula- 
ton, et qui tantôt n’est qu'en partie intercepté , 
comme lorsque les corps étrangers ne bouchent 
qu'inexactement la gloue. 

Cette variété dans la durée et dans l'intensité de 
la cause asphyxiante peut bien en déterminer quel- 
qu'une dans certains symptômes ; tels sont la livi- 
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dité et le gonflement plus ou moins grands de la 
face , l'embarras plus ou moins considérable du pou- 
mon , etc. , le trouble plus ou moins marqué dans les 
fonctions de la vie animale, l’irrégularité plus ou 
moins sensible du pouls, etc. Mais toutes ces diffe- 
rences ne supposent point de diversité de nature 
dans la cause qui interrompt les phénomènes chimi- 
ques ; elles n'indiquent que des modications diverses 
de cette même cause. Voilà, par exemple, 1° com- 
ment un pendu ne meurt point de même qu'un 
homme sufloqué par une tumeur inflammatoire , 
de même que celui dans la trachée-artère duquel 
est tombée une fève, un pois, etc.; 2° comment , 
si on fait périr un animal sous une cloche pleine 
d'air atmosphérique , il restera bien plus long- 
temps à s’asphyxier que si on bouche la trachée-ar- 
tère avec un robinet, et bien moins que si la cloche 
contient de l’oxigène; 3° comment les symptômes 
de l’asphyxie , à une hauteur de latmosphére où 
Vair trop raréfié n'offre pas assez d'aliment à la 
vie, dans une chaleur étouffante qui produit sur ce 
fluide le même effet, diffèrent beaucoup en appa- 
rence de l’asphyxie que déterminent l’ouverture 
subite de la poitrine , une compression trés-forte 
de cette cavité, en un mot toutes les causes qui 
font commencer la mort par les phénomènes mé- 
caniques. 

Dans tous ces cas, il n’y a qu'un principe unique 
de la mort , savoir, l'absence du sang rouge dans le 
système artériel; mais suivant que le sang noir passe 
tout de suite dans ce sysième , tel qu'il était dans les 
veines, ou qu'il puise encore quelque chose dans le 
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poumon, Îles phénomènes qui se manifestent pendant 
les derniers instans, et même après la mort, varient 
singulièrement. Je dis après la mort, car, j'ai cons- 
tamment observé que dans toutes les asphyxies pro- 
duites par le simple défaut d'air respirable, plus la 
vie tarde à se terminer, et plus par conséquent l’état 
d'argoisses et de malaise qui la répare de la mort est 
prolongé par un peu d’air que recoivent encore les 
poumons, moins l'irritabilité et même la suscepübilité 
galvanique se montrent avec énergie dans les expé- 
riences consécutives. 

Mais si dans l’asphyxie l’introduction d’un fluide 
aériforme étranger dans les bronches se joint au 
défaut d’air respirable, alors la variété des sym— 
ptômes ne tient plus à la variété des modifications de 
la cause asphyxiante , mais bien à la différence de sa 
nature. 

Cette cause est en effet double dans le cas qui nous 
occupe. 1° Le sang resté noir faute des élémens qui 
le colorent, et porté dans tous les organes à travers 
le système artériel, comme dans le cas précédent, 
détermine également l’affaiblissement et la mort de 
ces organes, ou plutôt ne peut entretenir leur action. 
2°. Des principes pernicieax introduits dans le pou- 
mon avec les gaz auxquels ils sont unis, agissent 
directement sur les forces de la vie , et les frappent 
de prostration et d’anéantissement. Il y a donc ici ab- 
sence d’un excitant propre à entretenir l'énergie vi- 
tale , et présence d’un délétère qui détruit cette 
énergie. 

J'observe cependant que tous les gaz n’agissent 
pas de cette mamière: il paraît que plusieurs ne font 
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périr les animaux que parce qu'ils ne sont point res- 
pirables, que parce qu'ils ne contiennent point les 
principes qui colorent le sang. Lel est, par exemple, 
l'hydrogène pur, où l'asphyxie s’opère à peu près de 
la même manière que lorsque la trachée-artère est 
simplement oblitérée, que lorsque l'air de la respira- 
tion a été tout épuisé, ele. , et où, comme l’observent 
les commissaires de l’Insutut, elle est beaucoup plus 
lente à s'effectuer que dans les autres fluides aéri- 
formes. 

Mais lorsque, par les exhalaisons qui s'élèvent à 
l'air libre d’une fosse d’aisances, d’un caveau, d’un 
cloaque où des matières putrides se sont amassées , 
un homme tombe asphyxié à l’instant même où il les 
respire, et avec des mouvemens convulsifs, des agi- 
tations extrêmes, etc. , alors certainement il y a plus 
que l’interrupüon des phénomènes chimiques, et par 
conséquent que la non-coloraion en rouge du sang 
noir. 

En effet, 1° il entre encore dans Îe poumon assez 
d'air respirable avec les vapeurs méphiuques dont cet 
air est le véhicule, pour entretenir pendant un certain 
temps la vie etses diverses foncuons; 2°. en suppo- 
sant que la quantité des vapeurs méphitiques fût telle 
qu'aucune place ne restät pour leur respirable, la 
mort ne devrait venir que par gradation, sans des 
secousses violentes et subites ; elle devrait être, en 
un mot, telle quelle est produite par la simple pri- 
vaüon de cet air: or, la maniere toute dilférente 
dont elle urvient, indique quil y a ici, outre le 
contact du sang noir, lacuon d’une substance délétere 
dans l’économie animale. 
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Ces deux causes agissent donc simultanément dans 
Pasphyxie par les différens gaz. Tantôt l’une prédo- 
mine ; tantôt leur action est égale. Si le délétère est 
trés-violent, il tue souvent l'animal avant que le sang 
noir ait pu produire beaucoup d'effet ; sil l’est moins, 
la vie s'éteint sous l'influence de ce dernier autant 
que sous celle du premier ; sil est faible, c’est princi- 
palement le sang noir qui suffoque. 

Les asphyxies par les gaz ou les vapeurs méphiti- 
ques se ressemblent donc toutes par l’affaiblissement 
qu'éprouvent les organes de la part du Sang noir; 
c’est sous ce rapport aussi qu’elles sont analogues à 
celles que détermine la simple privation de l'air res- 
pirable. Elles différent par la nature du délétère; 
cette nalure varie à l'infini ; on croit la connaître dans 
quelques fluides aériformes, mais dans le plus grand 
nombre nous l’ignorons encore presque entiérement : 
elle nous est surtout peu connue dans les vapeurs qui 
s'élèvent des matières fécales long-temps retenues, des 
égouts, etc. (1). 

D'après cela , je ferai abstraction de la nature spé- 
ciale des différentes espèces de délétères , et de la va- 
riété des symptômes qui peuvent naître de l’action de 
chacune en particulier : je n’aurai égard qu'aux effets 
qui résultent de cette action considérée d’une manière 
générale, 


; 


(1) I faut se rappeler que du temps de Bichat on ignorait 
encore que ce fût à la présence de l’'ammoniaque ou à celle de 
l'hydrogène sulfuré que ces vapeurs doivent leurs proprié— 
tés déléteres. 
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Je remarque aussi que la variété de ces effets peut 
beaucoup dépendre de l’état dans lequel se trouve 
l'individu, en sorte que le même délétère produira des 
sympiômes divers suivant le tempérament, l’âge, la 
disposition du poumon, celle du cerveau, ete. , etc. 
Mais, en général, ces variétés portent plus sur l'inten- 
sité, sur la force ou la fublesse des symptômes , que 
sur leur nature, qui reste assez constamment la méme. 
Comment les différentes substances déléières qui 
sont introduites dans le poumon, avec les vapeurs 
méphitiques qu’elles composent en parte, agissent 
elles sur l’économie ? Ce ne peut-être que de deux 
manières : 1°. en affectant les nerfs du poumon, qui 
réagissent ensuite sympathiquement sur le cerveau(1 ); 
+. en passant dans le sang, et en allant directement 
porter, par la circulauon, leurinfluence sur cet organe, 
et en général, sur tous ceux de l’économie animale. 
Je crois bien que la simple action d’une substance 
délétère sur les nerfs du poumon peut avoir un effet 
irès-marqué dans l’économie , qu’elle est même ca- 
pable d’en troubler les fonctions d’une manière très- 
sensible ; à peu près comme une odeur, en frappant 
simplement la pituitaire, agit sympathiquement sur 
le cœur, et détermine la syncope, comme la vue d’un 
——— 


(1) Pourquoi ces nerfs choisiraient-ils la voie sympathique 
pour agir sur le cerveau quandils peuventle faire directement? 
Ne nous a-t-on pas dit(p. 118) que La sensibilité organique 
exaltée se transforme en animale ?SiV’on me répondait que la 
substance délétère, loin de l’exalter, agit sedativement sur la 
même sensibilité , je dirais alors que , par cela seul, il ne peut 
y avoir de réaction, parce qu’un effet aussi positif ne saurait 
résulter d’une cause négative. 
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objet hideux produit le même effet, comme un lave- 
ent irritant réveille presque tout à coup et momen- 
ianément les forces de la vie, comme la vapeur du 
vinaigre, le jus d’ognon, portés sur la conjonctive 
pendant la syncope, suflisent quelquefois pour réveiller 
tous les organes, comme l'introducuon de certaines 
substances dans l’estomac se fait subitement ressentir 
dans toute l’économie , avant que ces substances aient 
eu le temps de passer dans le torrent circulatoire, etc. 

On rencontre à chaque instant de ces exemples, où 
le simple contact d’un corps sur les surfaces mu- 
queuses , produit tout à coup une réaction sympathi- 
que sur les divers organes, et occasione des phéno- 
mènes très-remarquables dans tout le corps. 

Nous ne pouvons donc rejeter ce mode d'action 
des substances délétères qui s'introduisent dans le 
poumon. Mais la même raison qui nous porte à l’ad- 
mettre dans plusieurs cas nous engage à ne pas en 
exagérer l'influence. 

Je ne connais point, en effet, d'exemple où le sim- 
ple contact d’un corps délétère sur une surface mu- 
queuse produise subitement la mort; il peut amener 
au bout d’un certain temps, mais jamais Ja détermi- 
ner dans l'instant qui suit celui où il agit. 

Cependant , dans l’asphyxie des vapeurs méphiti- 
ques, telle est souvent la rapidité avec laquelle sur- 
vient la mort, qu’à peine le sang noir a-1-il eu le temps 
d'exercer son influence, et que, bien manifestement, 
la cause principale de la cessation des foncuons est 
l’action des substances déiétères. 

Cette considération nous porte donc à croire que 
ces substances passent dans le sang à travers le pou- 
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mOn, et que, circulant avec ce flnide, elles vont por- 
ter à tous les organes, et principalement au cerveau, 
la cause immédiate de leur mort. Plusieurs médecins 
ont déjà soupconné et même admis ; Mais sans beau- 
coup de preuves, ce passage dans le sang des sub- 
Stances délétères introduites par la respiration des 
vapeurs méphutiques. Voici un très-grand nombre de 
considérations qui me paraissent établir d’une ma- 
mére indubitable : 

10. On ne peut douter, je crois, que le poison de 
la vipère , que celui de plusieurs animaux venimeux, 
que celui de la rage même, ne s’'introduisent dans le 
système sanguin, soit par les veines, soit par les lyr- 
phatiques , et qu'ils ne déterminent, par leur circula- 
üon avec le sang , les funestes effets qui en résultent. 
Pourquoi des effets plus fanestes encore, et surtout 
plus subits, ne seraient-ils pas produits de la même 


maniere dans les asphyxies par les vapeurs méphi- 
tiques ? 

2°. [I paraît très-certain qu’une porüon de l’air 
qu'on respire passe dans le sang, et que, se com- 
binant avec lui, il sert à sa coloration. Ce passage se 
fait à travers la membrane muqueuse même, et non par 
le système absorbant, comme le prouve, dans mes 
expériences, la promptitude de cette coloration. Or, 
qui empêche que les vapeurs méphitiques ne suivent 
la même route que la portion respirable de Pair ? Je 
sais que la sensibilité propre du poumon peut le 
mettre en rapport avec cette portion res ptrable, et non 
avec ces vapeurs; qu'il peut par conséquent admettre 
l’une et refuser les autres : voilà même sans doute 
pourquoi, dans l’état ordinaire ; les principes consti- 


29 


sa 
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tuufs de lai atmosphérique, autres que celui qui sert 
à la vie, ne traversent point ordinairement le pou- 
mon, et ne se mélent pas au sang. Mais connaïssons- 
nous les Himites précises des rapports de la sensibilité 
du poumon avec toutes les substances ? Ne peut-il pas 
laisser passer les unes quoique déléteres, et s'opposer 
à l'introduction des autres ? 

5°, La respiration d’un air chargé des exhalaisons 
qui s'élèvent de l'huile de térébenthine donne aux 
urines une odeur particulière. C'est ainsi que le séjour 
dans une chambre nouvellement vernissée influe 
d'une manière si remarquable sur ce fluide. Dans ce 
cas, c’est bien évidemment par le poumon, au moins 
en parte, que le principe odorant passe dans le sang, 
pour se porter de là sur le rein. En effet, je me suis 
plusieurs fois assuré qu'en respirant dans un grand 
bocal, et au moyen d’un tube, l'air chargé de ce 
principe, qui ne saurait alors agir sur la surface cu- 
ianée, l'odeur de l'urine est toujours notablement 
changée. Si donc le poumon peut laisser pénétrer di- 
verses substances étrangères à l'air respirable, pourquoi 
n'admettrait-il pas aussi les vapeurs méphitiques des 
mines, des lieux souterrains, etc. ? 

4. On connaît l'influence de la respiration d’un air 
humide sur la production des hydropisies. Plusieurs 
médecins ont exagéré cette influence, qui n'est point 
aussi étendue qu'ils l'ont dit, mais qui cependant, très- 
réelle, prouve et le passage d’un fluide aqueux dans le 
sang avec l'air de la respiration, et par analogie, la 
possibilité du passage de toute autre substance diffé 
rente de l'air respirable. | 

Fe. Si on asphyxie un animal dans le gaz hydrogéene 
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sulfuré, et que, quelque temps après sa mort, on place 
sous un de ses organes, sous un muscle, par exemple, 
une plaque de métal, la surface de cette plaque, con- 
uiguë à l'organe, devient sensiblement sulfurée. Done 
le principe étrenger qui ici est uni à l'hydrogène, s’est 
introduit dans la circulation par le poumon, a pénétré 
avec le sang toutes les parties que probablement il à 
concouru à aflablir, et même à interrompre dans 
leurs foncuüons. Les commissaires de l’Institut ont 
observé, dans leurs expériences, ce phénomène qui 
prouve manifestement et directement le mélange im- 
médiat des vapeurs méphitiques avec le Sang , ainsi 
que leur action sur les organes. J’ai fait une observa- 
uon analogue, dans Fasphyxie, avec le gaz nitreux. On 
connaît les phénomènes de même nature qui accom- 
pagnent l'usage du mercure, pris intérieurement ou 
“Æxtérieurement. 

Je crois que nous sommes presque déjà en droit de 
conclure, d’après les phénomènes que je viens d'expo- 
ser, et d’après les réflexions qui les accompagnent, 
que Îles substances délétères, dont les diflérens Laz sOnt 
le véhicule, passent dans le sang à travers le poumon, 
et que, portées par la circulation aux divers organes, 
elles vont les frapper de leur mortelle influence Ch. 


(1) Quelque rapide que soit la marche du sang qui, de l’ar- 
tère pulmonaire, doit arriver dans les veines de ce nom à tra— 
vers les vaisseaux capillaires, pour revenir au cœur subir lim 
pulsion par laquelle il est envoyé dans toutes les parties du 
corps , elle ne l’est cependant pas assez pour expliquer la 
promptitude de la mort des asphyxiés par les vapeurs meéphi- 
tiques. Il est donc probable que ces substances pénètrent l’or- 
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Mais poursuivons nos recherches sur cet objet, et 
âchons d’accumuler d’autres preuves sur les pre- 
miérés. 

Je me suis assuré, par un grand nombre d’expé- 
riences, qu'on peut, sur un animal vivant, faire passer 
dans le sang, par la voie du poumon, Pair atmosphé- 
rique en nature, ou tout autre fluide aériforme. 

Coupez la trachée-artère d'un chien, pour y adapter 
un robinet; poussez, par ce moyen, el avec une se” 
ringue , une quantité de gaz plus considérable que 
celle que le poumon content dans une inspiration 
ordinaire; retenez le gaz dans les bronches, en fermant 
le robinet : aussitôt l’animal s’agite, se débat, fait de 
grands eflorts avec les muscles pectoraux. Ouvrez 
alors une des artères, même parmi celles qui sont les 
plus éloignées du cœur, comme à la jambe, au pied: 
le sang jaillit aussitôt écumeux, et présente une grande 
quantité de bulles d'air. 

Si c’est du gaz hydrogène que vous avez ‘employé, 
vous vous assurerez qu'il a passé en nature dans le 
sang, en approchañt de ces bulles une bougie allu- 
mée qui les enflammera. Je fais ordinairement l’ex- 
périence de cette manière-là. 

Quand le sang a coulé écumeux pendant trente se- 
condes et même moins, la vie animale s’interrompt; 
le chien tombe avec tous les symptômes de la mort 


A 


ganisation par des voies qui nous sont inconnues. Qu’on 
m'explique, par exemple, pourquoi, lorsqu’apres avoir pris 
une décoction de garance, la couleur rouge de lurine, 
rendue quelques secondes après, nous décele sa présence dans 
ce liquide ? 
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qui succède à l'insufflation de l'air dans le système 
vasculaire à sang noir. Il périt bientôt, quoiqu’on 
donne accès à l’air en ouvrant le robinet, et en réta- 
blissant ainsi la respiration. 

En général, dès que le sang s’est écoulé de l'artère, 
mêlé avec des bulles d'air, déja il a porté son influence 
funeste au cerveau, et on peut assurer que, quelque 
moyen qu'on emploie, la mort est inévitable. 

On voit qu'ici les causes qui déterminent la mort 
sont les mêmes que celles qui naissent de l’insufflation 
de l’air dans une veine. Toute la différence est que 
dans le premier cas, l’air passe du poumon dans le 
systeme artériel, et que dans le second, c'est du sys- 
tème veineux et à travers le poumon qu'il se glisse 
dans les artères. 

Dans l'ouverture cadavérique des animaux morts à 
la suite de ces expériences, on trouve tout lappareil 
vasculaire à sang rouge, en commençant par l’oreillette 
et le ventricule aortiques, plein de bulles d’air plus 
ou moins importantes. Dans quelques circonstances, 
le sang passe aussi en cet état par le système capillaire 
général, et tout l'appareil vasculaire à sang noir est 
également rempli d’un fluide écumeux. D’autres fois 
les capillaires de tout le corps sont le terme où s'arrête 
l’air mêlé au sang; et alors, quoique la circulation ait 
encore continué quelque temps après l’interrupuon de 
la vie animale, cependant le sang noir ne présente pas 
la moindre bulle aérienne, tandis que le rouge en est 
surchargé. 

Je n’ai jamais observé, dans ces expériences, qui 
ont été très-souvent répétées, que les bronches aient 
éprouvé la moindre déchirure : cependant j'avoue qu'il 
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est difficile de s’en assurer dans leurs derméres rami- 
fications; seulement voici un phénomène qui peut jeter 
quelque jour sur cet objet : toutes les fois qu'on pousse 
l'air avec une trop grande impétuosité dans Île pou- 
mor, on produit, outre le passage de ce fluide dans 
le sang, son infiltrauon dans le ussu cellulaire, où 1l 
se propage de proche en proche, et détermine par là 
l’'emphysème de la poitrine, du cou, etc. Mais si l’im- 
pulsion est modérée, et que seulement la quanuté d'air 
soit augmentée au-delà de la mesure d’une grande 
inspirauon, 11 n’y a que le passage de l'air en nature 
dans le sang, et jamais linfiltrauon cellulaire (*. 


(*) Ce fait, plusieurs fois constaté dans mes expériences , 
n’est pas toujours le même chez l’homme. Souvent on voit des 
emphysèmes produits par des efforts violens de la respiration , 
efforts qui ont poussé dans l’organe cellulaire l’air contenu dans 
le poumon. Or, sile passage de l'air dans le sang précédait on 
même accompagnaittoujours son introduction dans les cellules 
voisines des bronches, tous ces emphysèmes seraient nécessai- 
rement mortels, et même d’une manière subite , puisque, d’a- 
près ce qui a été dit plus haut, le contact de l’air sur le cer- 
veau, où le porte la circulation, interrompt inévitablement 
les fonctions de cet organe. | 

Cependant on observe que souvent les emphysemes, ou se 
guérissent , ou n’occasionent la mort qu'après un temps assez 
long. J’ai vu, à l’'Hôtel-Dieu, une tumeur aérienne se dévelop- 
per subitement sous l'aisselle, pendant que Desault réduisait 
une ancienne luxation, par les efforts violens du malade pour 
retenir la respiration. Au bout de quelques jours cette tumeur 
disparut sans avoir nullement incommodé. On trouve dans les 
Mémoires de l’Académie de Chirurgie , dans les traités d’opé- 
rations, etc., divers exemples d’emphysèmes produits par les 
vives agitations du thorax, à la suite de l'introduction d’un 
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. Les expériences dont je viens de donner le détail 
présentent des phénomènes qui se passent dans un 
état différent de l'inspiration ordinaire : je sens bien, 
par conséquent, qu'on ne peut en ürer une rigoureuse 


corps étranger dans la trachée-artere , emphysemes avec les- 
quels les malades ont vécu plusieurs ; Jours, et auxquels même 
ils ont échappé. 

Ïl est donc hors de doute que souvent chez l’homme l'air 
passe du poumon dans le tissu cellulaire sans pénétrer dans le 
systeme artériel. Mes expériences faites sur les animaux n’ont 
point été exactement analogues à ce qui arrive dans l’introduc- 
tion d’un corps étranger , où une partie de l’air entre et sort 
encore. Îl est donc probable que d’une cause exactement sem 
blable , pourrait naître aussi ie même effet chez les animaux. 

Réciproquement, le passage de l’air dans les vaisseaux san- 
guins arrive quelquefois chez l’homme sans que l’infiltration 
de l’organe cellulaire ait lieu ; alors la mort est subite. 

Un béfheur, sujet à des coliques venteuses , en est aflecté 
tout à coup dans sa barque : le ventre se be la respiration 
devient pénible, le malade meurt presqu’à l'instant. Morgagni 
l’ouvre le lendemain, ettrouve ses vaisseaux remplis d’air. Pe- 
chlin dit avoir vu également périr un homme subitement dans 
lesangoisses d’une respiration précipitée, et avoir trouvé ensuite 
beaucoup d’air dans le cœur et dans les gros vaisseaux. 

J’ai déjà eu occasion de disséquer plusieurs cadavres dont la 
mort avoit été précédée d’une congestion sanguine dans le sys- 
ieme capillaire extérieur de la face, du cou et même de la 
poitrine. Ce systeme présentait un engorgement et une lividité 
remarquables dans toutes ses parties, et j’aitrouvé, en ouvrant 
les artères et les veines, dans celles du cou et de la tête spécia- 
lement , un sang écumeux et mêlé de beaucoup de bulles d'air. 
J'ai appris que l’un de ces sujets avait péri subitement dans une 
affection convulsive des muscles pectoranx; je n’ai pu avoir de 
renseignemens sur fesautres. Au reste, tous ceux qui on! quel- 
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induction pour le passagé des substances délétéres 
dans la masse du sang ; mais cependant je crois qu’elles 
en confirment beaucoup la possibilité, qui d’ailleurs 
est démontrée par plusieurs des remarques précé- 
dentes. 

D'après tout ce qui a été dit ci-dessus, je ne pense 
pes qu'on puisse refuser d'admettre ce passage. En 
eflet, 1° nous avons vu que la seule transmission du 
sang noir dans les artères ne suffisait pas pour rendre 
raison d’une foule de phénomènes infiniment variés 
que présentent les diverses asphyxies ; 2° que le simple 
contact, sur les nerfs pulmonaires, des substances 
délétères qui forment certaines vapeurs méphitiques , 
ne pouvait produire une mort aussi rapide qué celle 


qu’habitude des amphithéâtres doivent avoir observé ces sortes 
de cadavres, qui se putréfient très-promptement et avec une 
odeur insupportable. Ils ont remarqué aussi que l'air dans les 
vaisseaux préexistait à la putréfaction. 


Je soupçonne que dans tous ces cas la mort a été produite par 
le passage subit de l'air du poumon dans le sang qui l’a ensuite 
porté au cerveau ; à peu près comme j'ai dit qu’elle survient , 
lorsque dans un animal vivant , on pousse beaucoup d’air vers 
le poumon, et qu’on fait ainsi passer ce fluide dans le système 
vasculaire. 

Enrapprochant cesphénomenesdes considérations présentées 
plus haut sur la mort par l’injection de l’air dans les veines, on 
sera, je crois, fort porté à admettre l’opinion que j'avance , et 
qui d'ailleurs a été celle de plusieurs médecins. On a déjà fait 
sur le cadavre divers essais relatifs à ce point. Morgagni en 
présente le détail; mais c’est sur l'individu vivant que l’on 
doit observer le passage de l'air dans le sang pour en déduire 
des conséquences sur l’objet quinous occupe. On sait en effet 
quelle estlinfluence de la mort sur la perméabilité des parties. 


PAR CÉLLE DU POUMON. 361: 
observée quelquefois dans ces accidens; 3° que nous 
éuons conduits conséquemment à soupconner, d’après 
le défaut d’autres causes, celle du passage de ces sub- 
stances délétères dans le sang ; 4° qu’une foule de con- 
sidérations établissaient positivement ce passage , qui se 
trouve ainsi prouvé, et par voie indirecte, et par voie 
directe. 

Ce principe étant une fois établi, voyons quelles 
conséquences en résultent. La première de ces consé- 
quences estle mode d'action qu’exercent les substances 
déléteres sur les divers organes où les porte le torrent 
de la circulation. 

Rechercher le mécanisme précis de cette action, ce 
serait quitter la voie de l’expérience pour entrer dans 
celle des conjectures. Je ne m'en occuperai pas plus 
que je ne me suis occupé à trouver comment le sang 
noir agit précisément sur les organes dont il interrompt 
l'acuon. 

Je me borne donc à examuner sur quel sysième se 
porte principalement l'influence des substances délé- 
tères mélées avec le sang dans diverses espèces d’as- 
phyxies. Or, iout nous annonce, 1° que c’est en 
général sur le système nerveux, sur celui surtout qui 
préside aux parties de la vie animale, car les foncuons 
organiques ne sont troublées que consécutivement ; 
2° que dans le système nerveux animal, c’est le cerveau 
qui se trouve spécialement affecté; 5° que sous ce rap- 
port: le C. Pinel a eu raison de classer parmi les 
_névroses différentes asphyxies, celles surtout dans les- 
quelles il y a, ontre le contact du sang noir, la pré- 
sence d’un délétere. Voici différentes considérations 
qui me paraissent laisser peu de douies sur cet objet. 
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1°. Dans toutes les asphyxies où l’on ne peut révo- 
quer en doute la présence d’un délétère , comme, par 
exemple , dans celles produites par le plomb, les 
symptômes se rapportent presque toujours à deux 
phénoménes généraux et opposés ; savoir, au spasme, 
à celui surtout des muscles à mouvement volontaire, 
ou à une torpeur, à un engourdissement analogues 
aux affections soporeuses. Deux ouvriers sortent d’une 
fosse d’aisances de la rue Saint-André-des-Ares , 
frappés des vapeurs du plomb : l’un s’assied sur une 
borne , s'endort et tombe asphyxié; l’autre s’enfuit 
en sautant convulsivement jusqu’à la rue du Battoir, 
et tombe également asphyxié. Le sieur Verville s’ap- 
proche d’un ouvrier tué par le plomb ; il respire l'air 
qui s’exhale de sa bouche : soudain il est renversé 
sans connaissance , et bientôt il est pris de fortes con- 
vulsions. La vapeur du charbon enivre souvent , 
comme on le dit. J'ai vu périr les animaux asphyxiés 
par d’autres gaz avec une raideur des membres qui 
indique le plus violent spasme. Le centre de tous ces 
symptômes , l'organe spécialement affecté dont ils 
émanent est, sans contredit, le cerveau. Il arrive 
alors ce qui survient quand on met cet organe à 
découvert, et qu’on lirrite ou qu’on le comprime 
d'une manitre quelconque : l'irritation ou la com- 
pression donne lieu tantôt à l’assoupissement , tantôt 
aux convulsions , suivant leurs degrés , et quelquefois 
suivant la disposition du sujet. Ici il n’y a point de 
compression , mais l’irritant est le délétère apporté au 
cerveau par la circulation. 

2°. La vie animale est toujours subitement inter- 
rompue avant l'organique , dans le cas où l’asphyxie 
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a été telle qu'on ne peut soupconner le contact du 
sang noir de l'avoir seul produite. Or, le centre de 
cette vie est le cerveau ; c’est lui auquel se rap- 
portent les sensations , et d’où partent les volitions. 
Lout doit donc être anéanti dans les phénomènes de 
nos rapports avec les êtres voisins, lorsque l’action cé- 
rébrale à cessé. 

5°. J’ai prouvé que lorsque le sang noir tue seul l’a- 
nimal, le cerveau se irouve d’abord spécialement af- 
fecté par son contact. Pourquoi les substances délé-. 
tères qui, dans l’asphyxie , sont apportées comme 
le sang par les artères céphaliques, n’agiraient-elles 
pas de la même manière sur la pulpe cérébrale ? 

4°. J'ai poussé par la caroüde différens gaz délé- 
tères, l’hydrogène sulfuré, par exemple ; jai fait 
parvenir au cerveau quelques-unes des substances 
connues qui vicient la nature de ces gaz, en les mélant 
avec des liquides ; et toujours l’animal a péri asphyxié, 
soit avec les symptômes de spasme , soit avec ceux 
de torpeur indiqués plus haut. En général , rien de 
plus semblable aux asphyxies des différens gaz délé- 
tères que la mort déterminée par les substances nui- 
sibles , quelle que soit leur nature, qu’on intro- 
duit aruficieliement dans la caroüde pour les faire 
parvenir au cerveau. J’ai exposé dans un des ar- 
uicles précédens. plusieurs expériences relatives à cet 
objet. 
5, Tous les accidens qu'entraînent aprés elles ces 
sortes d'asphyxies , lorsque le malade revient à la vie, 
supposent une lésion, un trouble dans le système 
nerveux , dans celui surtout dont le cerveau est le 


centre. Ce sont des paralysies, des tremblemens , des 
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douleurs vagues, des dérangemens dans l'appareil sen- 
sitif extérieur , etc. , ec. 

Concluons des considérations précédentes , que c’est 
sur le cerveau , sur le système nerveux cérébral , et 
par conséquent sur tous les organes de la vie animale 
qui en sont dépendans , queles principes délétères, in- 
troduits dans la grande circulation par les asphyxies , 
portent leur premiére et leur principale influence , et 
que c’est de la mort de ces parties que dérive spécia- 
lement celle des autres. Les divers organes sont sans 
doute aussi frappés , et affaiblis directement dans ce 
cas ; ils peuvent même mourir par le contact immé- 
diat des principes qui y abordent avec le sang ; et sous 

ce rapport leur action est analogue à celle que nous 
avons dit être produite par le contact du sang noir. 
Mais tous ces phénomenes sont constamment bien ie 
marqués dans la vie animale que dans l’organique, où 
ils se developpent sans doute, comme nous avons dit 
que cela arrive par le contact du sang noir (1). 
Au reste , n'oublions jamais d'associer dans la cause 


(1) Une cause qui détruit dans le cerveau la puissance par 
laquelle les divers organes jouissent de la faculté sensitive , 
doit atteindre , en effet, bien plus directement ceux des mêmes 
organes auxquels cette faculté est transmise dans toute son 
intensité, que ceux qui ne la reçoivent qu'après avoir été mo— 
difiée par les ganglions. Mais comme ce principe n’est pas 
celui de Bichat, rentrons dans le sien et disons que si les 
mouvemens de la vie intérieure étaient indépendans de l’in— 
fluence nerveuse cérébrale , et qu’ils eussent leur principe dans 
l'organe même qui se meut, la mort de ces organes ne re 
rait dériver spécialement Le la destruction de cette même 
influence. 
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de ces sortes de mort, l’influence de ce sang noir à 
celle des délétères, quoique nous ayons fait 1e1 abs- 
traction de cette influence. Elle est d'autant plus mar- 
quée que la circulation a continué plus long-temps 
après la première invasion des symptômes , parce que 
le sang noir a eu plus le temps de pénétrer les organes. 
D’après ce que nous avons dit de l'introduction 
des délétères dans le sang, et de leur action sur les 
diverses parties , on se fera aisément , je pense, üne 
idée de toutes les différences indiquées plus haut 
dans les asphyxies qu'ils produisent. La nature infi- 
niment variée de ces délétères doit produire en 
effet des symptômes trés-différens par leur intensité , 
par leur rapidité, par les traces qu'ils laissent , 
et dans la vie des organes de celui qui échappe à 
l'asphyxie, et dans les cadavres de ceux qui y suc- 
combent, 
Aùu reste, ces différences uennent beaucoup aussi 
à la disposition du sujet : le même délétèere peut, 
comme je l’ai dit, produire, suivant cette disposiuon , 
des effets tres-divers, et quelquefois opposés en appa- 
rence. 4 


. Il. Dans le plus grand nombre des maladies la 
mort commence par Le pournon. 


Je viens de parler des morts subites : disons un mot 
de celles qu succèdent lentement aux diverses maladies. 
Pour peu qu’on ait observé d’agonies , on s'est, je 
crois , facilement persuadé que le plus grand nombre 
termine la vie par une affecuon du poumon. Quel que 
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soitle siége de la maladie principale, que ce soit un 
vice organique, Ou une lésion générale des foncuons ; 
telle qu’une fièvre, etc., presque toujours, dans les der- 
niers instans de l'existence, le poumon s’embarrasse, 
la respiration devient pénible , l'air sort et entre avec 
peine , la coloration du sang ne se fait que tres-difhicr- 
lement : il passe presque noir dans les artères. 

Les organes , déjà affaiblis généralement par la mala- 
die, reçoivent bien plus facilementalors Pinfluence fu- 
neste du contact de ce sang , que dans les asphyxies , 
où ces organes sontintacts. La perte des sensations et 
des fonctions intellectuelles, bientôt celle des mouve- 
mens volontaires, succèdent à l'embarras du poumon. 
L'homme n’a plus de rapportavecce qui l'entoure ; toute 
sa vie animale s’interrompt,parce que le cerveau, péné- 
tré par lesang noir, cesse ses fonctions, qui, comme on 
sait , président à cette vie. 

Peu à peu le cœur et tous les organes de la Vic 
interne, se pénétrant de ce sang , fimissent aussi leurs 
mouvemens. C'est donc ici le sang noir qui arrète 
tout-à-fait le mouvement vital, que la maladie à déjà 
singulièrement affxibli. En général, 1l est trés-rare 
que cet affaiblissement , né de la maladie , amène la 
mort d’une manière immédiate : 1l la prépare ; 1l rend 
les organes entiérement susceptibles d’être influencés 
par la moindre altération du sang rouge. Mais c’est 
presque toujours cette altération qui finit la vie. La 
cause de la maladie n’est alors qu'une cause indirecte 
de la mort générale ; elle détermine celle du poumon , 
laquelle entraîne ensuite celle de tous les organes. 

On conçoit très-bien, d’après cela, comment le 
peu de sang contenu dans le système artériel des 
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cadavres est presque toujours noir, ainsi que nous 
l'avons déjà dit. En eflet, 1° Le plus grand nombre 
des morts commencent par le poumon ; 2° naus ver- 
rons que celles qui ont leur principe dans le cerveau 
doivent présenter aussi ce phénomène. Donc il n'y à 
que celles, assez rares, où le cœur cesse subitement 
d'agir, à la suite desquelles le sang rouge peut se 
trouver dans l'oreillette et le ventricule aortiques, ou 
dans les artères. En général on ne fait guére une 
semblable observation que dans le cœur des animaux 
qu ont péri subitement d’une grande hémorragie, 
dans celui des guillotinés , etc., quelquefois dans les 
cadavres de ceux qui ont fini par une syncope, circon- 
stance où cependant cela n'arrive pas toujours. 
D'après la fréquence des morts qui commencent 
par un embarras du poumon, on conçoit aussi com- 
ment cet organe se trouvé presque toujours gorgé de 
sang dans les cadavres. En général , il est d’autant 
plus gros , plus pesant, que l’agonie a été plus longue. 
Quand ces deux choses, 1° la présence du sang 
noir dans le système vasculaire à sang rouge, 2° l’en- 
gorgement du poumon par ce sang noir, se trouvent 
réunies, on peut dire que la mort a commencé chez le 
sujet par le poumon, quelle qu’ait été d’ailleurs sa ma- 
ladie. En effet, la mort n’enchaîne jarcis ses phéno- 
ménes immédiats ( je ne parle pas des phénomènes 
éloignés ) que de l’un des trois organes , pulmonaire , 
céphalique ou cardiaque, à tous les autres. Or, nous 
avons déjà vu, d’un côté, que si elle a son principe 
dans le cœur , il y a vacuité presque entiére des vais- 
seaux pulmonaires , et ordinairement présence du 
sang rouge dans le ventricule aortique ; d’un autre 
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côté, nous verrons que si la mort frappe d’abord le 
cerveau , on observe , 1l est vrai, du sang noir dans 
l'appareil à sang rouge , mais aussi nécessairement le 
poumon se trouve alors vide , à moins qu’une affec- 
tion antécédente et étrangère aux phénomènes de la 
mort ne l'ait engorgé. Done, le signe que j'indique 
ici dénote que les premiers phénomènes de la mort 
se sont d’abord développés dans le poumon. 
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ARTICLE DIXIÈME. 


De l'influence que la mort du cerveau exerce sur celle du 


poumon. 


Dès que le cerveau de l’homme cesse d'agir, le 
poumon interrompt subitement toutes ses fonctions. 
Ce phénoméne, constamment observé dans les ani- 
maux à sang rouge et chaud, ne peut arriver que de 
deux manières : 1° parce que l’action du cerveau est 
directement nécessaire à celle du poumon ; 2° parce 
que celui-ci reçoit du premier une influence indirecte, 
par les muscles intercostaux et par le diaphragme , 
influence qui cesse lorsque la masse céphalique est 
imactive. Déterminons lequel de ces deux modes est 
celui qu'a fixé la nature. 
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S EL Déterminer si c’est directement que le poumon 
cesse d’agir par la mort du cerveau. 


J'aurai prouvé , je crois, que ce n’est point direc- 
tement que la mort du cerveau entraîne celle du 
poumon, si j établis qu'il n’y a aucune influence 
directe exercée par le premier sur le second de ces 
organes ; or, rien de plus facile à démontrer par les 
expériences que ce principe essentiel. 

Le cerveau ne peut influencer directement le pou 
mon que par la paire vague où par le grand sympa 
thique, seuls nerfs qui établissent des communications 
entre ces deux organes, suivant l'opinion commune : 
car , suivant les lois de la nature, le grand sympathi- 
que. n'est qu'un agent de communication entre les 
organes et les ganghons, et non entre le cerveau et 
les organes. Rein nen < H la paire vague ne 
porte point. au poumon une influence actuellement 
nécessaire aux fonctions qui s'y exercent : les consi- 
dérauons et les expériences suivantes prouveront, F 
.CFGIS , Cette asseruion. 

1°. Îrritez la paire vague d’un seul côté ou des. 
deux à la fois, dans la résion du cou, la respiration 
se précipite d’abord un peu ; l'animal s s’aglte ; le pou- 
mon semble géné. Vous croiriez d’abord que ces phé- 
noméènes indiquent une mfluence directe; détro Om pez- 
vous : toute espece de douleur subite produit presque 
constamment, quels que soient et son siése et les 
parues qu elle intéresse, un semblable an 
qu, du er se dissipe dès que l’irritalion cesse. 
Une simple plaie au cou, sans lésion de la huitième 
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paire ; OCCaslone le même effet, si elle fait beaucoup 
souffrir l’animal. 

2°, Si on coupe un seul de ces nerfs, la respira- 
tion s’embarrasse aussi tout à coup par l'effet de la 
douleur ; mais l'embarras dure encore quelque temps 
après que la cause de la douleur a cessé ; peu à peu 
il se dissipe , et au bout de quinze ou vingt heures , la 
vie enchaîne ses phénomènes avec leur régularité 
ordinaire. 

æ. Si on divise , sur un autre chien, les deux nerfs 
vagues , Ja respiration se précipite beaucoup plus; elle 
ne revient point à son degré ordinaire comme dans 
l'expérience précédente ; elle continue à être labo- 
rieuse pendant quatre ou cinq jours, el l’anumal 
périt. 

Il résulte de ces deux dernières expériences, que 
le nerf de la huitième paire est bien nécessaire , 1l 
est vrai, aux fonctions pulmonaires, que le cerveau 
exerce bien par conséquent une espèce d'influence 
sur ces fonctions , mais qüe cette influence n’est point 
actuelle, qne sans elle le poumon continue encore 
long-temps son action , et que ce n’est pas par consé- 
quent son interruption qui fait cesser tout à coup la 
respiration dans les lésions du cerveau. 

L'influence des nerfs que le poumon reçoit des 
ganglions est-elle plus immédiatement liée à ses fonc- 
tions ? Les faits suivans décideront cette question. 

1°, Si on coupe de l’un et de l’autre côté du cou lé | 
filet nerveux qu'on regarde comme le tronc du grand | 
sympathique , la respiration n’est presque pas irour 
blée consécutivement. Souvent on n’y aperçoit pas le | 
moindre signe d’altération. 
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2°, Si on divise en même temps et les deux sym- 

pathiques et les deux nerfs vagues, la mort arrive 

au bout d’un certain temps, et d’une manière à peu 

prés analogue à celle où les nerfs vagues sont seule- 
ment détruits. 

5°. En coupant, au cou, le sympathique, on ne 
prive pas le poumon des nerfs venant du premier 
ganglion thorachique ; or, ces nerfs peuvent un peu 
concourir à entretenir l'action de cet organe, malgré 
la section de leur tronc , puisque, comme je lai dit, 
chaque ganglion est un centre nerveux. qui envoie ses 
irradiations particulières, indépendamment des autres 
centres avec lesquels il communique. 

Je n'ai pu lever par des expériences faites sur ces 
nerfs mêmes ce doute très- raisonnable ; car telle est 
la position du premier ganglion thorachique , qu’on 
ne peut l'enlever dans les animaux sans des lésions 
trop considérables, et qui feraient périr l'individu , 
ou le jetteraient dans un trouble tel, que les phéno- 
menes que nous chercherions alors se confondraient 
parmi ceux nés du trouble universel. Mais l’analogie 
de ce qui arrive aux autres organes internes, lorsqu’on 
détruit les ganglions qui y envoient des nerfs, ne 
permet pas de penser que le poumon cesserait d’agir 
à l'instant où le premier des thorachiques serait détruit. 

D'ailleurs, le raisonnement suivant me paraît 
prouver d’une manière indubitable le principe que 
J'avance. Si les grandes lésions du cerveau interrom- 
pent tout à coup la respiration , parce que cet organe 
ne peut plus influencer le poumon au moyen des 
nerfs venant du premier ganglion thorachique , 1l est 
évident qu'en rompant la communication du cerveau 
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avec ce ganglion, l'influence doit cesser , ét par con- 
séquent la respiration s’interrompre (car l'influence 
ne peut sexercer que successivement , 1° du cerveau 
à la moelle épinière ; 2° de celle - c1 aux dernieres 
paires cervicales et aux premières dorsales ; 3° de ces 
paires à leurs branches communiquant avec le gan- 
glion ; 4° du ganglion aux branches qu'il envoie au 
poumon ; 5° de ces branches au poumon lui-même ). 
Or, si on coupe, comme la fait Cruikshank , la moelle 
épinière au niveau de la dernière vertébre cervicale, 
. et par conséquent au-dessus du premier ganglion tho- 
rachique , la vie et la respiration continuent encore 
long-temps , malgré le défaut de communicauon entre 
le cerveau et le poumon, par le premier ganglion tho- 
rachique. 

Je n’ai point rapporté les particularités diverses 
-qui accompagnent la section des nerfs du poumon , 
lesquelles vont aussi à beaucoup d’autres organes , 
comme on le sait. Les PR relatifs à la respi- 
ration m'ont seuls occupé : on trouvera les autres dans 
les auteurs qui ont fait avant moi, et sous un de 
différent , ces expériences curieuses. 

Nous pouvons conclure, je crois, de toutes les expé- 
riences précédentes que le cerveau n’a sur le poumon 
aucune influence directe et actuelle (1); que par con- 
séquent il faut chercher d’autres causes de la cessation 


(x) Ces expériences sont trop incomplètes pour pouvoir au- 
toriser une telle conclusion ; je crois même qu’elles fournissent 
séparément les deux moitiés de la preuve de l'influence di- 
recte et actuelle du cerveau sur le poumon. 
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subite et instantanée des Ébaciins du second , MR 
celles du premier s’interrompent. 

Il est cependant un phénomène qui peut jeter quel- 
ques doutes sur cette conséquence, et qui semble 
porter atteinte au principe qu’elle établit. Je veux 
parler du trouble subit qu'occasione, comme je lai 
dit, toute douleur un peu vive dans la respiration 
et dans la circulation. Ce trouble n’indique-t-1l pas 
que le cœur et le poumon sont sous l’immédiate dé- 
pendance du cerveau ? Plusieurs auteurs l’ont pensé , 
fondés sur le raisonnement suivant : toute sensation 
de douleur ou de plaisir se rapporte certainement au 
cerveau, comme au centre qui perçoit cette sensation. 
Or, si toute douleur violente précipite la circulation 
et la respiration , il est manifeste que c’est le cerveau. 
affecté qui réagit alors sur le poumon et sur le cœur, 
et trouble ainsi leurs foncuons. Mais ce raisonnement 
est, comme on va le voir, plus spécieux que solide. 

Toute douleur un peu forte, produite, soit dans 
l’homme, soit dans les animaux , est presque toujours 
accompagnée d’une émotion vive, d’une affection du 
principe sensitif, etnon duprincipe intellectuel. Tantôt 
c’est lacrainte, tantôt c’est la fureur qui agitent l’amimial 
souffrant ; quelquefois ce sont d’autres sentimens que 
nous ne pouvons exactement dénommer , que nous 
éprouvons , mais que nous ne saurions rendre , et qui 
rentrent tous dans la classe des passions. 

D'après cela, il y a dans le plus grand nombre 
de douleurs ; 1° sensation ; 2°’ passion , émotion , af- 
fecuon (*). Or, j'ai prouvé que toute sensation se 


(*) Cés mots passion, émotion. affection, etc. , présentent, 
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rapporte à la vie animale, et spécialement au cerveau, 
centre de cette vie ; que toute passion, toute émo- 
tion, au contraire , a rapport à la vie organique , au 
poumon, au cœur , etc. Donc, quoique dans toute 
douleur ce soit le cerveau qui perçoive la sensation , 
quoique ce soit dans cet organe que se trouve le prin- 
cipe qui souffre, cependant 1l ne réagit point sur les 
viscères internes : donc le trouble qui affecie alors et 
la respirauon et la circulation ne dépend point de 
cette réaction , mais de l’influence immédiate qu’exer- 
cent les passions qui agitent alors l'animal sur son 
cœur ou sur son poumon (1). Les considérations sui- 
vantes me paraissent d’ailleurs jusüfier ces consé- 
quences d’une manière décisive. 


nt a ——— DIS — 


je le sais , des différences trés-réelles dans la langue des méta- 
physiciens; mais comme l’eflet général des sentimens qu’ils 
expriment est toujours le même sur la vie organique ; comme 
cet effet général m'intéresse seul , et que les phénomènes se— 
condaires m'importent peu, Monte indifféremment ces mots 
. les uns pour les autres. 

(1) Si l’on admettait que les conséquences d’une proposition 
pussent être prouvées par la proposition même, on n'aurait pas 
le droit de contester à Bichat celles qu'il déduitiei de la sienne ; 
mais comme telles ne sont pas les regles d’une bonne logique, 
nous voudrions pouvoir concilier le principe avec son applica- 
tion; car la sensation douloureuse produite par un coup de 
scalpel ayant son véritable siège dans le cerveau, comment 
pourrait-il se faire que les passions, qui auraient cependant 
le leur dans la vie organique , se manifestassent par suite de 
l'excitation d’un organe dépourvu de toute influence sur cette 
vie ? On nous dit ensuite que le trouble des viscères internes, 
indépendant de la réaction du principe qui soufhie , ne recon— 
naît pour cause que l'influence des passions. Il faut donc sup- 


=, 
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1”. Souvent le trouble de la respiration et de la 
circulation préexiste à la douleur ; exanunez le thorax, 
et placez la main sur le cœur d’un homme auquel on 
va pratiquer une opération , d'un animal quon va 
soumettre à une expérience aprés qu'il en a déja 
éprouvé d’autres : vous vous convaincrez facilement 
de cette vérité. 

2. 11 y a quelquefois une disproportion évidente 
entre la sensation de douleur qu'on éprouve, et le 
trouble né dans la circulation et dans la respirauon. 
Un malade mourut subitement après la section du 
prépuce. L’opération de la fistule à l'anus par la li- 
gature fut également presque tout à coup mortelle 
pour un autre qu'opérait Desault , etc. ete. Or; dans. 


poser alors que les mêmes passions ont pris spontanément 
naissance dans ces viscères, puisqu'on leur refuse la seule voie 

par laquelle elles pourraient leur être transmises ; mais on ne 
peut pas même se reposer de tout cela sur la spontanéité, car 

on ajoute : que les passions qui agitent alors l'animal exer- 

cent seules leur influence sur son cœur ou. sur son poumon ;. 
tandis que pour être spontanées dans ces organes , il faudrait, 

au contraire , qu’elles y eussent leur point de départ, et 

qu’elles n’agitassent que consécutivement l'animal. Peut-être 

le nœud de la question est-il caché dans la différence qu’on 
établit entre le principe $ensitif et le principe intellectuel, et 
que c’est à ce dernier seulement qu’on attribue la transmis. 
sion à la vie organique de la cause des passions ; alors , elles 

w’auraient plus leur siège dans les organes de cette vie, mais 

bien dans le cerveau qui renferme le même principe intel- 

lectuel. Ne serait-ce pas en vue de rassembler toutes ses forces 

pour surmonter cette grande difficulté, qu'on appelle à son 

secours les ganglions, ces centres nervenx indépendans dont: 
11 n’était plus question? 
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ces cas ce nest pas sûrement la douleur qui a tué 
( je ne crois pas qu’elle iue jamais d’une manière su- 
bite ) ; mais la mort est arrivée comme elle survient à 
la nouvelle d’un événement qui frappe l’homme d’ef- 
froi , qui l’agite de fureur, comme j'ai dit que la syn- 
cope se manifeste , etc. Ce sont Le cœur et le poumon 
qui ont été directement affectés par la passion , et non 
par la réaction cérébrale (7). 

5°. Il est des malades assez courageux pour sup- 
porter de vives douleurs avec sang-froid, et sans 
qu'aucune passion , sans qu'aucune émotion se ma- 
nifestent : eh bien ! examinez la poitrine, placez la 
main sur le cœur de ces malades à l'instant de leurs 
souffrances : vous ne trouverez aucune altération dans 
leur cireulation , n1 dans leur respiration. Cependant 
leur cerveau perçoit la douleur comme celui des 
autres; cet organe devrait conséquemment réagir 
également sur les organes internes et troubler leur 
action (2). 

4°. Ce n’est pas par les cris ou par le silence des 


(1) Quel est le genre de passion qui doit agiter un homme 
qu’on va soumettre à une opération? c’est la crainte; et la 
crainte dérive chez lui de l’idée qu’il s’est formée du danger et 
de la douleur qui le menacent. Le cœur etle poumon peuvent- 
ils être le siége d’une idée ? 

(2) Vous disiez cependant, avec raison, à la p. 276, qu'on 
précipite constamment la respiration d’un animal en le 
Jaisant beaucoup souffrir. Certes les grandes opérations, 
comme la taille , l’amputation d’un membre , sont assez dou- 
Joureuses pour produire ce phénomene. J'aimerais mieux, au 
contraire , appliquer à celui qui crie une partie de ce que vous 
allez dire tout à l'heure de la ferme hynocrite. 
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malades qu'il faut juger de l’état de leur ame pendant 
les opérations qu'ils subissent. Ce signe est trompeur, 
parce que la volonté peut chez eux maîtriser assez les 
mouvemens pour les empêcher de céder à limpui- 
sion que leur donnent les organes internes : mais exa- 
munez le cœur et le poumon ; leurs fonctions sont , si 
je puis m’exprimer ainsi, le thermomètre des affec- 
uons de l'ame. Ce rest pas sans raison que l’acteur qui 
joue un rôle de courage, saisit la main de celui qu'il 
veut rassurer, et la place sur son cœur, pour lui 
prouver que l'aspect du danger ou de la douleur ne 
Pinümide pas (1). Cest par la même raison quil ne 
faut point juger l'état intérieur de lame par les mou- 
vemens exterieurs des passions. Ces mouvemens peu- 
vent être également réels ou simulés ; réels, si c’est le 
cœur qui en est le principe; simulés , s'ils ne partent 
que du cerveau ; car, dans le premier cas, ils sont in- 
volontaires ; dans le second , 1ls dépendent de la vo- 
lonté. Examinez donc toujours dans les personnes chez 
qui la fureur, la douleur , le chagrin se manifestent , 
si l’état du pouls correspond aux mouvemens externes. 
Quand je vois une femme pleurer, s’agiter, être prise 


(x) On pourrait définir le courage : la confiance qu’on a dans 
ses propres forces, c’est-à-dire dans la résistance qu’on sait 
pouvoir opposer au danger; or, nous savons que chez les 
divers animaux , le volume du cœur ( proportion gardée 
avec le volume toial de l'individu) est presque toujours l’in- 
dice de leur degré de force et de courage. Le courage trouve 
donc en effet sa cause matérielle dans lecœur; mais sa cause 
morale est dans la confiance qui naît de la comparaison; et la 
comparaison est un acte intellectuel. 
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de mouvemens convulsifs à la nouvelle de la perte 
d’un objet chéri, et que je trouve son pouls dans son 
état naturel , je fais ce raisonnement : la vie animale 
est ici seule agitée ; l'organique est calme : or, les pas- 
sions, les émouons portent toujours leur influence 
sur la dernière (1) ; donc l'émotion de cette femme 
n’est pas vive ; donc ses mouvemens sont simulés. Au 
contraire, Jen vois une autre dont le chagrin concen- 
tré ne se manifeste par aucun signe extérieur ; cepen- 
dant son cœur bat avec force, ou s’est tout à coup 
ralenti , ou a éprouvé , en un mot , un trouble quel- 
conque. Je dis alors que cette femme simule un calme 
qui n’est pas dans son ame. Il n’y aurait pas d’équi- 
voque sil était possible de distinguer les mouvemens 
involontaires produits , dans les passions , par l’acuon 
du cœur sur le cerveau , et ensuite par la réacuion de 
celui-ci sur les muscles , d'avec les mouvemens vo- 
lontaires déterminés par la simple action du cerveau 
sur le système locomoteur de la vie animale. Mais 
dans limpossibilité de faire cette disuncuon , 1l faut 
toujours comparer les mouvemens externes avec l'état 
des organes intérieurs. 

5°. Quelque vives que soient les douleurs dans 
lesquelles survient le trouble de la respiration et de 


(1) Quel est, en définitive , le siège des passions qu’on bannit 
sans pitié de la vie animale ? Avant d’être, pouvaient-elles por- 
ter leur influence sur la vie organique? Non ,sans doute. Où 
étaient-elles donc lorsqu'elles l’ont portée? si elles étaient 
dans la vie organique, elles n'avaient pas besoin d’y porter 
leur action, à moins de supposer que l’action d’une chose püt 
partir d’un autre point que de la chose même. 
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la circulation dont nous avons parlé, ce trouble cesse 
bientôt, pour peu que les douleurs soient perma- 
nentes. Cependant le cerveau, qui continue à perce- 
voir la douleur, devrait continuer aussi à réagir sur 
le poumon et sur le cœur, si sa réaction était une 
cause réelle du trouble de leurs fonctions. À quoi 
tient donc ce calme des foncüons internes uni à l’af- 
fection douloureuse du cerveau ? Le voici dans notre 
manière de concevoir les choses : nous avons vu que 
l'habitude émousse bientôt toute émotion de l’ame ; 
quand donc la douleur subsiste , l'émotion disparaît , 
et la sensation reste ; alors plus d'influence directe 
exercée sur les organes internes ; le cerveau seul est 
affecté ; alors aussi plus de trouble dans les foncuons 
internes. On conçoit que je ne parle ici que des cas 
où la fièvre produite par la douleur , n’a point encore 
troublé l’action du cœur ou du poumon. Ce mode in- 
termédiaire d'influence que les affections du cerveau 
exercent sur celles de ces organes n’est point ici de 
mon objet. 

Je pourrais ajouter beaucoup d’autres considéra- 
tions à celles-ci, pour établir, 1° que quoique le 
cerveau soit le siége où se rapporte la douleur, il n’est 
point cependant le principe d’où émanent les alté- 
rations des organes internes que cette douleur déter- 
mine ; 2° que ces altérations tiennent toujours à une 
émoton, à une affection de l’ame , à une passion dont 
l'effet et la nature sont, comme je l’ai dit, absolument 
distincts de la nature et de l’effet de toute espèce de 
sensation , soit de plaisir, soit de douleur. 

Ce phénomene ne dérange donc rien à la consé- 
quence que nous avons tirée plus haut de nos expé- 
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riences ; Savoir , que Ce n'est point directement que 
le poumon cesse d’agir par la mort du cerveau. 


6 IL. Déterminer si c’est indirectement que le poumon 
cesse d'agir par la mort du cerveau. 


Puisque ce n’est pas le poumon même qui meurt 
tout à coup dans l'interruption de l’action cérébrale, 
puisque sa mort n'est alors qu'indirecte , il doit y 
avoir entre lui et le cerveau des intermédiaires qui, 
dans ce cas, finissent d’abord leurs fonctions , et qui 
par là déterminent la cessation des siennes. Ces in- 
termédiaires sont le diaphragme et lés muscles inter- 
costaux. Soumis, par les nerfs qu'ils reçoivent, à 
l'influence immédiate du cerveau , ils deviennent pa- 
ralytiques dès que celui-ci a perdu entièrement son 
action. Les expériences suivantes le prouvent. 

1°, Cruikshank coupa la moelle épinière d’un chien, 
entre la dernière vertébre cervicale et la première 
dorsale : aussitôt lesnerfs intercostaux, privés de com- 
munication avec le cerveau, cessèrent leur action; 
les muscles du même nom se paralysérent ; la res- 
pirauon ne s’opéra que par le diaphragme , qui recevait 
ses nerfs phréniques d’un point de la moelle supérieur à 
la section. Il est facile, dans cette expérience que jai. 
répétée plusieurs fois , de juger de la forte action 
du diaphragme, qu’on ne voit pas, par celle des 
muscles abdominaux, qui se distingue très-manifes- 
tement. 

2°. S1 on divise les nerfs phréniques seuls, le dia- 
phragme devient immobile , et la respiration ne se 
fait que suivant l'axe transversal et par les intercos- 
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taux, tandis que dans le cas précédent, elle ne s’o- 
pérait que suivant l’axe perpendiculaire. 
5°. Dans les deux expériences précédentes , la vie 
se conserve encore assez long-temps ; mais si on vient 
à couper en même temps les nerfs phréniques et la 
moelle épinière vers la fin de la région cervicale, ou , 
ce qui revient absolument au même, si on coupe la 
moelle au-dessus de lPorigine des nerfs phréniques , 
alors, comme toute communication se trouve inter- 
rompue entre le cerveau et les agens actifs de la res- 
prrauon , la mort est subite (1). 
4°. J'avais souvent observé dans mes expériences 
qu'un demi-pouce de différence dans la hauteur à 
laquelle on fait la secuon de la moelle produit une 
différence ielle, qu’au-dessus la mort arrive à l’ins- 
tant, et qu'au-dessous elle ne survient souvent qu’au 
bout de quinze à vingt heures. En disséquant les ca- 
davres des animaux tués de cette manitre , j'ai con- 
sitamment observé que cette différence ne tenait qu’au 
nerf phrénique. Dès que la section lui est supéricure, 
la respiration et par conséquent la vie-cessent à lins- 
tant, parce que n1 le diaphragme ni les intércostaux 
ne peuvent agir. Quand elle est inférieure , l’action 


(1) Les résultats de ces trois expériences forment une dé- 
monstration complète ; les deux premières renferment sépa- 
rément les deux moitiés de la preuve ,etla troisiemela preuve 
en entier. Dans celles , au contraire, qui avaient pour objet le 
poumon lui-même , on a déduit de deux faits analogues à ces 
“eux premières , des conséquences inverses ; et cela, parce 
qu'on n’a pas pu faire le pendant de la troisième expérience, 
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du premier soutient encore quelque temps et la vie et 
les phénomènes respiratoires. 

D’après les expériences précédentes , il est évident 
que la respiration cesse tout à coup, de la manière 
suivante, dans les lésions de la portion du système 
nerveux qui est placée au-dessus de l’origine des nerfs 
phréniques : 1° interruption d'action dans les nerfs vo- 
lontaires inférieurs à la lésion , et par conséquent dans 
les intercostaux et les phréniques ; 2° paralysie de 
tous ou presque tous les muscles de la vie animale , 
des intercostaux et du diaphragme spécialement ; 
5° cessation des phénomènes mécaniques de la res- 
piration , faute d’agens nécessaires à ces phénomènes ; 
4 anéantissement des phénomènes chimiques , faute 
de l’air dont les mécaniques déterminent l'introduction 
dans le poumon. L’interruption de tous ces mouve- 
mens est aussi rapide que leur enchaînement est prompt 
dans l’ordre naturel. 

C’est ainsi que périssent subitement les malades 
qui éprouvent une violente lésion dans la portion de 
moelle épinière située entre le cerveau et l’origine 
des nerfs phréniques, comme cela arrive par une 
plaie, par une compression, effet d’un déplacement 
de la seconde vertébre, etc. etc. 

Les médecins ont été fort embarrassés pour fixer 
avec précision l’endroit du cou où une lésion de la 
moelle cesse d’être subitement mortelle. Ils ont bien 
vu, en général, que le haut et le bas de cette région 
présentent , sous ce rapport, une différence mar- 
quée ; mais rien ici n’est précis ni exactement déter- 
miné. Or , d’après ce que j'ai dit, la limite est facile à 
assigner : c’est toujours l’origine des nerfs phréniques. 
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Voila encore comment périssent les malades qui 
éprouvent tout à coup une violente commotion , une 
forte compression ; un épanchement considérable 
dans le cerveau, etc. 

IT faut observer cependant que ces diverses causes 
de mort agissent à des degrés trés-différens. Si elles 
sont faibles, leur effet subit ne porte que sur les fonc- 
uons intellectuelles. Ce sont ces fonctions qui s’al- 
‘térent toujours les premières dans les lésions du cer- 
veau , et qui sont les plus susceptibles de céder à l’in- 
fluence d’un petit dérangement. En général , toute 
la portion de vie animale par laquelle nous recevons 
l'impression des objets extérieurs, et les fonctions dé- 
pendantes de cette portion, telles que la mémoire, 
imagination, le jugement, etc. , commencent d’abord 
à se troubler. Si la lésion est plus forte , des secousses 
irrégulières se manifestent tout à coup dans les mus- 
cles volontaires des membres ; les convulsions y sur- 
viennent , ou la paralysie les affecte, etc. Enfin, si 
la lésion est au plus haut point , tout se paralyse dans 
les muscles de la vie animale, les intercostaux et le 
diaphragme comme les autres. La mort est alors su- 
bitement déterminée. 

Nous pouvons facilement répondre, d’après tout 
ce qui a été dit jusqu'ici, à la question que nous nous 
sommes proposée dans ce paragraphe, en établissant 
que c’est indirectement en principe que la mort du 
cerveau occasione celle du poumon. 

Il suit aussi des expériences détaillées plus haut 
que la respiration est une fonction mixte, placée , 
pour ainsi dire , entre les deux vies auxquelles elle sert 
de point de contact, appartenant à l’animale par ses 
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fonctions mécaniques , et à l'organique par ses fonc- 
tons chimiques. Voilà pourquoi, sans doute , lexis- 
tence du poumon est autant liée à celle da cerveau, 
qui est le centre de la première , qu'à celle du cœur, 
qui est comme le foyer de la seconde. 

On observe que dans la série des animaux , à me- 
sure que lorganisation cérébrale se rétrécit davan- 
tage, la respirauon perd aussi beaucoup de ses phé- 
nomènes. Getie foncuon est bien plus développée 
chez les oiseaux et les mammifères que chez les rep- 
tiles et les poissons, dont la masse céphalique est moms 
grosse , à proporuon ; que celle des animaux des deux 
premières classes (1). On sait que le système nerveux 
des animaux qui respirent par trachées est moins 
parfait et présente toujours des disposiions particu- 
lières; que là où il n’y a plus de système nerveux, celui 
de la respiration disparaît aussi. 

En général , le rapport est réciproque entre le cer- 
veau et le poumon , surtout dans les mammifères et 
les oiseaux. Le premier détermine l’action du second, 
en favorisant l'entrée de Pair dans les bronches, par 
le mouvement des muscles respiratoires ; le second 

entretient l’activité du premier par le sang É qu'il 


envoie. 
CA | » 


(1) Si l’on prenait le développement de l’organe cérébral pour 
base de celui de l’organe pulmonaire, les oiseaux ne figure— 
raient point, à coup sûr , à côté des mammiferes ; Car , quoi— 
que dans les premiers, le volume du cerveau, comparativement 
au volume de l'animal , soit trois ou quatre fois moindre que, 
dans les derniers , néanmoins une proportion inverse se re— 
marque en faveur du poumon des oiseaux. 
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Il serait bien curieux de fixer avec précision le rap- 
port du système nerveux avec la respiration, dans les 
insectes, où l'air pénétrant par divers points, par des 
trachées ouvertes à l'extérieur > 1 ne paraît pas y 
avoir d'action mécanique , et où la respiration semble 
par conséquent appartenir tout entière à la vie or- 
ganique, et être indépendante de l’animale ; tandis 
qu'elle tient le milieu, comme nous l'avons dit, dans 
les espèces à poumon disunct, soit que cet organe 


ait une structure bronchiale , soit qu'il en ait une 
vésiculaire. | 
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ARTICLE ONZIÈME. 


De l'influence que la mort du cerveau exerce sur celle 
du cœur. 


Nous venons de voir, dans l’article précédent > COM- 
ment le cerveau cessant d'agir ; le poumon reste 
inactif. Le même phénomène a lieu aussi dans le cœur ; 
cet organe ne bat plus dés que le cerveau est mort. 
Recherchons comment cela arrive. 

Il est évident que ce phénomène ne peut avoir lieu 
que de deux manières : 1° parce que le cœur est sous 
limmédiate dépendance du cerveau 5 2° parce qu'il 
ÿ à entre ces deux organes, un organe intermédiaire 
qui mterrompt d’abord ses fonctions ; et qui, par là, 
arrête celles du premier. 


25 
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$ I. Déterminer si c'est immédiatement que le cœur 
cesse d’agir,par l'interruption de l'action cérébrale. 


La plupart des médecins parlent, en général , d’une 
manière trop vague de l'influence cérébrale ; ils n’en 
déterminent pas assez l'étendue et les limites relauve- 
ment aux divers organes. | 

Il est évident que nous aurons répondu à la quesuon 
proposée dans ce paragraphe, si nous déterminons ce 
quest cette influence par rapport au cœur. Or, tout 
paraît prouver qu'il n’y a aucune influence directe 
exercée par le cerveau sur cet organe, lequel au con- 
_traire uent, COMME nous Vavons vu, le cerveau sous 
son immédiate dépendance , par le mouvement qu'il 
lui communique. 

Cette assertion n’est pas nouvelle : tous les bons 
physiologistes l'admettent ; mais comme plusieurs 
opinions de médecine appuient sur un principe tout 
opposé , 1l n’est pas inuule ;, je crois , de s'arrêter un 
peu à bien établir celui-ci. L'observation et les expé- 
riences le démontrent également : commençons par 
la première. 

1°, Toute irritation un peu violente sur le cerveau , 
produite, soit par une esquille, soit par du sang, 
soit par ioute autre cause , détermine presque toujours 
des mouvemens convulsifs, paruels ou généraux , 
dans les muscles de la vie animale. Or, examinez 
alors ceux de la vie organique, le cœuren particulier ; 
rien n’est troublé dans leur action. 

2°, Toute compression de la masse cérébrale , soit 
que du pus , de l’eau et du sang , soit que des os 
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fracturés la déterminent, agit assez ordimairement en 
sens inverse, c'est-à-dire qu’elle affecte de paralysie 
les muscles volontaires. Or, tant que l'affection ne 
s'étend pas aux muscles pectoraux , l’action du cœur 
n'est nullement diminuée. 

3°. L’opium, le vin pris à une certaine dose , di- 
minuent momentanément l'énergie cérébrale , rendent 
le cerveau impropre aux fonctions qui ont rapport à la 
vie animale. Or, dans cet affaiblissement instantané , 
le cœur continue à agir comme à l'ordinaire ; quelque- 
fo1s même son acuon est accrue. 

4°. Dans les palpitauons, dans les divers mouve- 
mens irréguliers du cœur, on n’observe point que le 
principe de ces dérangemens existe au cerveau, qui 
est alors parfaitement intact , et qui continue son ac- 
tion comme à l'ordinaire. Cullen s’est irompé ici, 
comme au sujet de la syncope. 

5°. Les phénomenes nombreux de l’apoplexie , de 
lépilepsie, de la catalepsie, du narcoüsme, de la 
commotion, etc. phénomenes qui ont leur source 
principale dans le cerveau , me paraissent jeter un 
grand jour sur l'indépendance actuelle où le cœur est 
de cet organe (1). 


(1) Nous n’avons plus de concessions à faire à la doctrine de 
l'indépendance du cœur, puisque nous sommes déjà convenus 
que les divers organes se distinguent par le degré d'influence 
que le cerveau exerce sur eux; que les uns la reçoivent dans 
toute son intégrité , et qu’elle ne parvient dans les autres qu’a- 
pres avoir été modifiée par les ganglions dont le üssu résulte, 
comme Scarp l’a démontré , de l’épanouissement des nerfs en 
une infinité de filets extrêmement déliés, qui s’entrelacent ur 
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6°. Tout organe soumis à l'influence directe du 
cerveau est par-la même volontaire. Or, je crois 
que , malgré l’'observauon de Stahl, personne ne 
range plus le cœur parmi ces sortes d'organes. Que 
serait la vie , si nous pouvions, à notre gré, suspendre 
le mouvement du viscère qui l'anime ? La mort vien- 
drait done, par une simple voliion , en arrêter le 


cours ? 


grand nombre de fois, et qui sont séparés les uns des autres 
par une matière particulière , dont la plus où moins grande 
quantité détermine le volume propre à chaque ganglion. Si nous 
considérons maintenant que la volonté et la perception des 
phénomènes sensitifs viennent expirer sur cette matière , on 
concevra facilement pourquoi ce mode de sensibilité ou d’in- 
fluence de la part du cerveau est obscur et équivoque: pour- 
quoi les névroses , l'irritation , la compression mécanique du 
cerveau , les effets de l’opium et du vin sur le même organe, 
ve franchissent cette barrière qu’apres avoir perdu de leurin- 
tensité. Mais de ce que la vie organique est placée en dehors 
de la même barrière , s’ensuit-il que la faculté d’agir soitinnée 
dans chacun des organes qui la constituent ? Comment s’y pren- 
drait-on, en effet, pour bâtir un système physiologique sur 
une tellenotion? Après nous avoir montré la sensibilité animale 
identiquement la même sur tous les organes soumis à la volonté, 
parce qu'elle procède d’une même source , nous dirait-on que 
la sensibilité organique, également homogène dans sa nature, 
trouve néanmoins son principe dans l'organe méme qui sent? 
Encore si l’on avait attribué quelques usages anx ganglions, 
comme centres nerveux indépendans , on aurait pu faire deri- 
ver la sensibilité de chaque organe de la vie intérieure de l’un 
de ces petits cerveaux ; mais nous voyons cette stérile fiction 
trouver elle-même sa ruine dans les faits invoqués à son appui, 
puisqu'on à supposé que l’enlèvement du premier ganglion 
thorachique ne troublerait point l’action du cœur. 
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Je crois que nous pourrions déjà , sans crainte d’er- 

reur, conclure de la simple observation, que ce n’est 

point immédiatement que le cœur cesse d'agir lors 

que les fonctions cérébrales s’interrompent. Mais ap- 

puyons sur les expériences cette donnée fondamen- 
tale de physiologie et de pathologie. 

. Si on irrite de différentes manicres le cerveau. 
mis à découvert sur un animal, avec des agens mé- 
caniques ; chimiques, spécifiques, etc., si on le com- 
prime , eic., on produit diverses altérations dans les 
organes de Ja vie animale ; mais le cœur reste con- 
stamment dans ses fonctions ordinaires, tant que les 
muscles pectoraux ne sont pas paralysés. 

2°. Les expériences diverses faites sur la moelle 
épiniére mise à découvert dans la région du cou pré- 
sentent un résultat parfaitement analogue. 

5°. Si l’on irrite les nerfs de la huitième paire, dont 
plusieurs filets se distribuent au cœur , le mouvement 
de cet organe ne se précipite pas; il ne s’arrête point, 
si on fait la section des deux troncs. Je ne saurais trop 
recommander à ceux qui répètent ces expériences , 
de bien distinguer ce qui apparüent à l’émouon, 
aux sentimens divers de crainte , de colere, etc., nés 
dans l'animal qui souffre l'expérience , d’avec ce 
qui est le résultat de l’irritation ou de la section du. 


nerf (1). 


(x)Cette recommandation équivaut à peu près à celle-ci : 
« Quand vous répéterez ces expériences , soyez affectés de la 
» seule idée qui me dominait quand je les fis, alors vous ne 
» chercherez que les choses que j'ai trouvées , et vous les trou- 
» verez COMME MOI, » 
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4. Outre la huitième paire, le tronc nerveux ; 
qu’on nomme grand sympathique, fournit au cœur 
différens rameaux qui se distribuent dans sa sub- 
stance, et par lesquels le cerveau peut l'influencer, 
au moins d’après l'opinion commune qui place l'ori- 
gine de ce nerf dans un de ceux provenant de cette 
masse médullaire. Mais j'ai déjà dit que le système 
nerveux du grand sympathique était absolument indé- 
pendant de celui du cerveau; qu'il‘n’y avait même 
aucun nerf qui méritât ce nom; que ce qu’on avait 
pris pour ce nerf était une suite de communications 
entre un grand nombre de petits systèmes nerveux, 
tous indépendans les uns des autres, et qui ont chacun 
un ganglion pour centre, comme le grand système 
nerveux de la vie animale a pour centre le cerveau. Il 
me semble que cette manière de voir le grand sympa- 
thique jette quelque jour sur l'indépendance où le 
cœur est du cerveau; maïs poursuivons l'exposé des 
expériences propres à constater cette indépendance. 

5°. Si on répète sur les filets cardiaques du sympa- 
thique, filets qui viennent tous directement ou indi- 
rectement des ganglions, les expériences faites précé- 
demment sur le nerf vague ousur ses diverses branches 
qui émanent du cerveau, les résultats sont parfaite- 
ment analogues. Rien n’est troublé dans les mouvemens 
de l'organe; ces mouvemens n’augmentent point lors- 
qu’on irrite les nerfs; ils ne diminuent pas lorsqu'on 
les coupe, comme cela arrive toujours dans les muscles 
de la vie animale (1). 


PR 


(1) Si les ganglions n’ont aucune influence sur le cœur, que 
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Je ne présente point très en détail toutes ces se 
riences, dont la plupart sont connues, mais que J'ai 
voulu cependant exactement répéter, parce que tous 
les auteurs ne s'accordent pas sur les phénomènes qui 
en résultent. 

Il est un autre genre d’expériences analogues à 
celle-ci, qui peuvent encore éclairer les rapports € du 
cœur et du cerveau: ce sont celles du galvanisme. Je 
ne négligerai point ce moyen de prouver que le pre- 
mier de ces organes est toujours actuellement indé- 
pendant du second. 

J'ai fait ces expériences avec une atiention d'autant 
plus scrupuleuse , que plusieurs auteurs très-esumables 
ont avancé, dans ces derniers temps, une opinion 
contraire, et ont voulu établir que le cœur et les autres 
muscles de la vie organique ne diffèrent pomt sous 
le rapport de leur susceptibilité pour l'influence gal- 
vanique des muscles divers de la vie animale. Je vais 
d'abord dire ce que j'ai observé sur les animaux à 
sang rouge et froid. 

. J'ai armé plusieurs fois dans une hdotillé 
#4 part son cerveau avec du plomb, d’une autre 
part son cœur et ses muséles des membres inférieurs 
avec une longue lame de zinc qui touchait au premier 
par son extrémité supérieure, et aux seconds par l'in- 
férieure. La communication établie avec de largent 
entre les armatures des muscles et celles du cerveau a 
déterminé constamment des mouvemens dans les 


CE 


devient donc le jour que votre manière de voir le grand sym= 


pathique jette sur l'indépendance où le même cœur est du 
cerveau? 
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membres ; mais aucune accélération ne m’a paru sen- 
sible dans le cœur lorsqu'il battait encore : aucun 
mouvement ne s’est manifesté quand il avait cessé 
d’être en action. Quel que soit le muscle volontaire 
que l’on arme en même temps que le cœur, pour com- 
parer Îes phénomènes qu’ils éprouvent lors de la com- 
munication métallique , il y a toujours une différence 
tranchante. 

2°. J'ai armé sur une autre grenouille, par une tige 
métallique commune, d’une part la portion cervicale 
de la moelle épinière dans la région supérieure du 
eou, afin d’être au-dessus de l’endroit d’où les nerfs 
qui vont au sympathique et de là au cœur ürent leur 
origine ; d'autre part, le cœur et un muscle volontaire 
quelconque. Toujours j'ai observé un résultat analogue 
à celui de l’expérience précédente , en établissant la 
communication. Toujours de violentes agitations dans 
les muscles volontaires, jointes au défaut de change- 
ment manifesie dans les mouvemens du cœur, se sont 
fait apercevoir. 

5°. J'ai tâché de mettre à découvert les nerfs qui 
vont au cœur des grenouilles ; plusieurs filets grisätres 
à peine sensibles, et dont, à la vérité, Je ne puis cer- 
_üfier positivement la nature, ont été armés d’un métal, 
tandis que le cœur reposait sur un autre. La commu- 
nication établie par un troisième n’a déterminé au- 
cun effet sensible. 

Il me semble que ces essais, déja tentés en partie 
avant MOI, sont très-convenables pour déterminer po- 
siivement si le cerveau influence directement le cœu 1e 
surtout lorsqu'on a soin de les répéter, comme j'ai fait 
en armant successivement, et tour à tour, la surface 
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interne , la surface externe et la substance même de 
ce dernier organe. Dans tous ces essais, en effet, la 
disposition naturelle est eonservée entre les diverses 
parties qui servent à l’unir au cerveau. 

Il est un autre mode d'expériences qui consiste, 
1° à détacher le cœur de la poitrine; 2 à le mettre 
en contact avec deux métaux différens, par deux 
points de sa surface, ou avec des poruons de chair 
armées de métaux ; 3° à faire communiquer les arma- 
türes par un troisième métal : alors Humboldit a vu des 
mouvemens se mamfester. J'avoue que souvent, en 
répétant strictement ces expériences, telles qu’elles 
sont indiquées, je n'ai rien apercu de semblable. 
D'autres fois cependant un petit mouvement, très- 
différent de celui qui animait alors le cœur, s’est ma- 
nifesté, eta paru tenir à l'influence galvanique.J’aurais 
presque pris ce mouvement pour l'effet de lirritation 
mécanique desarmatures , sans l’autorité' respectable de 
cet auteur et d'une foule d’autres physiciens très-esti- 
mables ; qui ont reconnu dans leurs essais l'influence 
du galvanisme sur le cœur lorsqu'il y est appliqué 
de cette mamere. Je suis loin de prétendre voir dans 
mes expériences, mieux que ceux qui se sont occupés 
du même objet; je dis seulement ce que j'ai observé. 

Au reste, les expériences où les armatures ne per- 
teni pas, d’un côté, sur une portion du système ner— 
veux , de l’autre sur les fibres charnues du cœur, ne 
me semblent pas très-concluantes pour décider si 
l'influence que le cerveau exerce sur cet organe est 
directe. Quelle induction rigoureuse peut-on ürer des 
mouvemens produits par larmature de deux portions 
charnues ? 
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Je passe mamtenant aux expériences faites sur les 
animaux à sang rouge et chaud : elles sont d’autant 
plus nécessaires, que le mode de contractilité des ani- 
maux à sang rouge et froid diffère essentiellement du 
leur, comme on le sait. 

1°. J’eus l’autorisauon, dans l’hiver de l’an 7, de 
faire différens essais sur les cadavres des guillotinés. 
Je les avais à ma disposition trente à quarante minutes 
aprés le supplice. Chez quelques-uns, toute espèce de 
motlité était éteinte ; chez d’autres, on ranimait cette 
propriété avec plus ou moins de facilité dans tous les 
muscles , par les agens ordinaires. On la développait, 
surtout dans les muscles de la vie animale, par le 
galvanisme. Or, il m’a toujours été impossible de dé- 
terminer le moindre mouvement en armant, soit la 
moelle épinière et le cœur, soit ce dernier organe et 
les nerfs qu'il recoit des ganglions par le sympathique, 
ou du cerveau par la paire vague. Cependant les exei- 
ians mécaniques, directement appliqués sur les fibres 
charnues , en occasionaient la contraction. Cela tenait- 
il à l'isolement où étaient depuis. quelque temps les 
filets nerveux du cœur d’avec le cerveau? Mais alors, 
pourquoi ceux des muscles volontaires, également 
isolés, se prêtaient-ils aux phénomènes galvaniques ? 
D'ailleurs, les expériences suivantes éclairciront ce 
doute. 

2°. J’ai armé de deux métaux diflérens, sur des 
chiens et sur des cochons d'Inde, d’abord le cerveau 
et le cœur, ensuite le tronc de la moelle épinière et ce 
dermier organe, enfin ce même organe et le nerf de la 
paire vague dont il recoit plusieurs nerfs. Les deux ar- 
natures étant mises en communication, aucun résul- 
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tat sensible n’a été apparent; je mai point vu les mou- 
vemens se ranimer lorsqu'ils avaient cessé, ou s’accé- 
lérer lorsqu'ils continuaient encore. 

%, Les nerfs cardiaques de deux chiens ont été 
armés, soit dans leurs filets antérieurs , soit dans les 
postérieurs ; une autre armature à été placée sur le 
cœur, tantôt à sa surface interne, tantôt à l’externe, 
quelquefois dans son ussu. La communicauon n’a 
pas produit non plus des mouvemens trés-apparens. 
Dans toutes ces expériences, il ne faut établir cette 
communication que quelque temps après que l’arma- 
ture du cœur a été placée, afin de ne point attribuer 
au galvanisme ce qui n’est que l'effet de Firritauon 
métallique. 

&, Humboldt dit que lorsqu'on détache le cœur 
promptement et avec le soin d’y laisser quelques-uns 
de ses nerfs isolés, on peut exciter des contracuons 
en armant ceux-ci d’un métal, et en touchant l’arma- 
ture avec un autre métal : je lai inutilement tenté 
plusieurs fois ; cela a paru me réussir cependant dans 
une OCCaslon. 

5°. J'ai presque constamment réussi, au contraire, 
à produire des contractions sur les animaux à sang 
rouge et chaud , en leur arrachant le cœur, en le met- 
tant en contact par deux points différens avec des mé- 
taux, eten établissant la commuicauon. C’est le seul 
moyen , je crois, de produire sur cet organe , avec 
efficacité et évidence, les phénomènes galvaniques. 
Mais ce moyen, constaté déjà plusieurs fois, et par le 
Cit. Jadelot en paruculier, ne prouve nullement ce 
que nous recherchons ici; savoir, s’il y a une influence 
directe exercée par le cerveau sur le cœur. 
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J’at répété chacune de ces expériences sur le galva- 
nisme un très-grand nombre de fois, et avec les plus 
minutieuses précautions. Cependant je ne prétends 
pas, comme je l'ai dit, jeter des doutes sur la réalité 
de celles qui ont offert des résultats différens à des 
physiciens estimables. On sait combien sont variables 
les effets des expériences qui ont les forces vitales 
pour objet. Au reste, en admettant même les résultats 
difiérens des miens, je ne crois pas qu'on puisse s’em- 
pêcher de reconnaître que sous le rapport de l’excita- 
uon galvanique il y a une différence énorme entre les 
muscles de la vie animale et ceux de la vie orga- 
nique (1). Rien de plus propre à faire reconnaître 
cette différence , dans les expériences sur le cœur et 
sur les intestins, que d’armer toujours avec le même 
métal qui sert à l’armature de ces muscles, un de 
ceux de la vie animale, et d'établir ainsi un parallèle 
entre eux. | 

D'ailleurs, en supposant que les phénomènes galva- 
niques eussent sur ces deux espèces de muscles une 
égale influence, que prouverait ce fait ? rien autre 
chose, sinon que ces phénomènes suivent dans leur 
succession, des lois tout opposées à celles des phéno- 
menes de lirritation ordinaire des nerfs et des muscles 
auxquels ces nerfs correspondent. 


(1) Oui , sans doute, la différence est énorme : mais n’avons- 
nous pas vu la cause de cette différence agir énormément pen- 
dant la vie sur la propagation de la sensibilité! Cessons donc 
de faire jurer les faits avec leurs conséquences , et de soutenir 
que l’unité d’action qui préside aux mouvemens de la vie 
puisse résulter d’un anarchique congrès de puissances inde 
pendantes entr’elles et d’un centre commun. 
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Voilà, je crois, un nombre assez considérable de 
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preuves urées , soit de l'observation des maladies, 
soit des expériences, pour répondre à la question 
proposée dans ce paragraphe, et assurer que le cer- 
veau n’exerce sur le cœur aucune influence directe ; 
que par conséquent, lorsque le premier cesse d'agir, 


c’est indirectement que le second interrompt ses fonc- 
uons. 


$ IT. Déterminer si, dans les lésions du cerveau, la 


mort du cœur est causée par celle d un organe 1Tl= 
termédiaire. 


Puisque la cessation des fonctions du cœur n’est 
point directe dans les grandes lésions du cerveau, et 
que cependant cette cessation arrive alors subitement, 
il faut bien qu'il ÿ ait un organe intermédiaire, dont 
Pinterruption d'action en soit la cause prochaine. Or, 
cel organe, c’est le poumon. Voiei donc quel est, 
dans la mort du cœur déterminée par celle du cer- 
veau, l’enchaînement des phénomènes. 

1. Interruption de l'action cérébrale : 2 anéan- 
tussement de l'action de tous les muscles de la vie 
animale, des intercostaux et du diaphragme par con- 
séquent ; 3° cessation consécutive des phénomènes 
mécaniques de la respiration ; 4° suspension des phé- 
noménes chimiques, et conséquemment de la colora- 
üon du sang; 5° pénétration du sang noir dans les 
fibres du cœur ; 6° affaiblissement et cessation d’action 
de ces fibres. 

La mort qui succède aux lésions graves du cerveau 


a donc beaucoup d’analogie avec celle des différentes 
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asphyxies ; elle est seulement plus prompte par les 
raisons que jindiquerai. Les expériences suivantes 
prouvent évidemment que Îles phénomènes de cette 
morts’enchaînent de la manière que je viens d'indiquer. 

1°. J'ai constamment trouvé du sang noir dans le 
système à sang rouge de tous les animaux tués par la 
commotion , la compression cérébrales, etc. ; leur cœur 
est livide, et toutes les surfaces sont colorées à peu 
près comme dans l’asphyxie. 

2°, J'ai ouvert sur un chien l'artère caroude : aussi- 
iôt du sang rouge s’est écoulé ; l'artère a été liée en- 
suite, et j'ai assommé l’animal en lui portant un coup 
violent derrière l’occipital. A instant la vie animale 
a été anéantie; tout mouvement volontaire a cessé ; 
les fonctions mécaniques , et, par une suite néces- 
saire, les foncuons chimiques du poumon, se sont 
trouvées arrêtées. L’artère, déliée alors, a versé du 
sang noir par un jet plus faible qu'à l'ordinaire ; ce 
jet a diminué , s'est ensuite interrompu , et le sang a 
coulé, comme on le dit, en bavant. Enfin le mouve- 
ment du cœur a fini au bout de quelques minutes. 

Be, J'ai toujours obtenu un semblable résultat en 
ouvrant une artère sur différens animaux que je fai- 
sais périr ensuite, Soit par une section de la moelle 
entre la première vertébre et Voccipital, soit par une 
forte compression exercée sur le cerveau préliminai- 
rement mis à nu, soit par la destruction de ce Vis 
cère, etc. C’est encore ainsi que meurent les animaux 
par la carotide desquels on pousse au cerveat des sub- 
siances déléteres. 

4°. Les expériences précédentes expliquent la noir - 
ceur du sang qui s'écoule de l'artère ouverte des ani- 
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maux qu'on saigne dans nos boucheries , après les 
avoir assommés. Si le coup porté sur la tête a été très- 
violent, le sang sort presque tel qu'il était dans les 
veines. S'il a été moins fort et que l’action du dia- 
phragme et des intercostaux n'ait été qu'affaiblie , au 
lieu d’avoir subitement cessé, la rougeur du sang n’est 
qu'obscurcie, etc. En général, il y a un rapport con- 
stant entire les degrés divers de cette couleur, et la 
force du coup. 

On se sert pour l'usage de nos tables du sang des 
animaux. Sans doute que le noir et le rouge diffé- 
rent; que l’un des deux serait préférable dans cer- 

tains cas. Or, on pourrait à volonté avoir l’un ou 
Jautre, en saignant les animaux après ou avant de 
les avoir assommés , parce que , dans le premier cas, 
la respiration a cessé avant l’hémorragie , et que dans 
le second, elle continue pendant que le sang coule. 

En général, l’état de la respiration, qui est altéré 
par un grand nombre de causes pendant les grandes 
hémorragies , fait singulièrement varier la couleur du 
sang qui sori des artères : voilà pourquoi dans les 
D. opérations, dans l’amputation, dans le can- 
cer, le sarcocele, etc., on trouve tant de nuances au 
sang artériel. On sait qu'il sort quelquefois trés-rouge 
au commencement, et. très-brun à la fin de l’opéra- 
ton. Éxaminez la poitrine pendant ces variétés ; vous 
verrez constamment Ja respiration se faire exactement 
lorsqu'il est coloré en rouge, être au contraire em- 
barrassée quand sa couleur s’obscurcit. 

En servant d’aide à Desault, pendant ses opérations, 
j'ai eu occasion d'observer plusieurs fois, et ces va- 
rictés, et leur rapport avec la respiration. Ce rapport 
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m'avait frappé avant même que j'en connusse la rai- 
son. Je l'ai constaté depuis par un très-grand nombre 
d'expériences sur les animaux. Je lai vérifié et fait 
observer dans l’extirpation d’une tumeur cancéreuse 
des lèvres, que je pratiquai l'an passé. 

En général, 1l est rare que le sang artériel sorte 
aussi noir que cehu des veines, dans les opérations ; 
sa couleur devient seulement plus ou moins foncée. 

Je n'ai jamais trouvé, dans mes expériences, de 
rapport entre le brun cbseur de cette espèce de 
sang, et la compression exercée au-dessus de l'artère, 
comme quelques-uns Vont assuré. Il en existe bien 
un entre la couleur et l’impétuosité du jet, qui s’af- 
fublit en général lorsque cetie couleur à été foncée 
pendant quelques instans. Mais c’est dans la respi- 
ration qu'est le principe de ce rapport , qu’on ex- 
piquera facilement d’après ce que j'ai dit en dif- 
férens endroits de cet ouvrage. Revenons au point 
de doctrine qui nous occupe , et dont nous nous 
étions écartés. 

Je crois que, d’après toutes les considérations et 
les expériences contenues dans cet article, la manière 
dont le cœur cesse d'agir par l’interruption des fonc- 
tions cérébrales ne peut plus être révoquée er doute, 
et que nous pouvons résoudre d’une manière positive 
la question proposée plus haut, en assurant que, dans 
cette circonstance, le poumon est l'organe intermé- 
diaire dont la mort entraîne celle du cœur, laquelle 
ne pourrait alors arriver directement (1). 


(2) Nous pourrions adresser ici des reproches bien mérites 
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Il y a donc cette différence entre la mort du cœur 
par celle du cerveau , et la mort du cerveau par celle 
du cœur, que dans le premier cas, la mort de l’un 
n'est qu'une cause indirecte de celle de l’autre ; que 
dans le second cas, au contraire, cette cause agit di- 
rectement, comme nous l'avons vu plus haut. (1) Si 
quelques hommes ont jamais pu suspendre volontaire 
ment les battemens de leur cœur, cela ne prouve pas, 
comme le disaient les disciples de Stahl , l'influence 
de l’âme sur les mouvemens de la vie organique, mais 
seulement sur les phénomènes mécaniques de la res 
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L2 
au Créateur, pour avoir oublié, négligé peut-être dans notre 


organisation, une petite circonstance qui suffisait cependant 
(aux hémorragies près) pour nous rendre immortels ; car, 
je le demande, puisqu'il a bien pu faire que le cœur ne mourût 
qu'indirectement par la mortindirecte du poumon, qui n’arrive 
elle-même que parce que la cessation de l'influence cérébrale 
paralyse le diaphragme et les muscles intercostaux , que lui 
en aurait-il coûté , au lieu de placer dans le cerveau le prin- 
cipe d’action de ces muscles, de le confier > comme il l’a fait 
pour le cœur et le poumon , à l'organe méme qui se meut ? 
En vérité, je ne saurais blâmer Garo de s’écrier encore : « A 
» quoi songeait l’auteur de tout cela! » 

(1) De sorte que le cœur, qui, sans cette maudite dépen- 
dance des intercostaux et du diaphragme, n’auraiteurien à 
redouter de la mort du cerveau » Se trouve lui-même déposi- 
taire du principe d’action de cet organe, etpar une conséquence 
nécessaire, le centre commun de la vie organique et de la vie 
animale. Une chose m’embarrasse cependant un peu : c’est de 
savoir pourquoi le cerveau cesse d’influencer les muscles res— 
piratoires pour faire mourir le cœur, lorsque le cœur lui- 
même , par son action immédiate , détermine dans cet organe 
je principe de leurs mouvemens. 
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piration , qui, dans .ce cas, ont du être, ainsi que les 
phénomènes chimiques, préliminairement arrêtés. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, dans les 
reptiles en particulier, la mort du cœur ne succede 
pas aussi promptement à celle du cerveau que dans les 
animaux à sang rouge et chaud. La cuwrculauon con- 
tinue encore très-long-temps dans les grenouilles , 
dans les salamandres, etc., après que l’on a enlevé leur 
masse céphalique. Je m’en suis assuré par de fré- 
quentes expériences. 

On concevra facilement ce phénomène, si on se 
rappelle que la respiration peut-être long-temps sus- 
pendue chez ces animaux sans que pour cela le cœur 
arrête ses mouvemens, comme d’ailleurs on peut s’en 
assurer en les forçant de séjourner sous l’eau plus 
que de coutume. 

En effet, comme, d’après ce que nous avons dit, 
le cœur ne finit son action, lorsque celle du cerveau 
est interrompue, que parce qu'alors le poumon meurt 
préliminairement , 1l est manifeste qu'il doit exister 
entre la mort violente du cerveau et celle du cœur 
un intervalle à peu près égal au temps que peut du- 
rer, dans l’état naturel, la suspension de la respi- 
ration, 
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ARTICLE DOUZIÈME. 


De l'influence que la mort du cerveau exerce sur celle de 
tous les organes. 


sue rappelant ici la division des organes en deux 
grandes classes, savoir, en ceux de la vie animale, 
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eten ceux de la vie organique , l'on voit d’abord que 
les fonctions des organes de la première classe doivent 
s’interrompre à l'instant même où le cerveau meurt. 
En effet , toutes ces fonctions ont, ou indirectement à 
ou directement, leur siégs dans cet organe. Celles qui 
ne lui appartiennent que d’une manière indirecte 
sont les sensations , la locomotion et la voix » fonctions 
que d’autres organes exécutent, 1] est vrai, mais qui , 
ayant leur centre dans la masse céphalique , ne peu-. 
vent continuer dés qu’elle cesse d'agir. D'un autre 
côté , tout ce qui, dans la vie animale , dépend im- 
médiatement du cerveau, comme l’imagination, la 
mémoire, le jugement, etc., ne peut évidemment 
s'exercer que quand cet organe est en ‘activité. La 
grande difficulté porte donc sur les fonctions de la 
vie organique. Recherchons comment elles finissent 
dans le cas qui nous occupe. 


$ L. Déterminer si l'interruption des Jonctions orga- 
niques est un effet direct de la cessation de l'action 
cérebrale. 


L'observation et l'expérience vont nous servir ici , 
comme dans l’article précédent , à prouver que toutes 
les fonctions internes sont , de même que Paction du 
cœur , soustraites à l'empire immédiat du cerveau , et 
que par conséquent leur interruption ne saurait im 
médiatemeut dériver de la mort de cet organe. Je 
commence par l'observation. ; 

1°. Îl est une foule de maladies du cerveau qui , 
portées au dernier degré, déterminent une suspen- 
sion presque générale de la vie animale, qui ne lais- 
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sent mi sensations , ni mouvemens volontaires, si ce 
n’est de faibles agitauons dans les intercostaux et 
dans le diaphragme, agitations qui seules soutien 
nent alors la vie générale. Or , dans cet étatoù l’homme 
a perdu la moitié de son existence, l’autre moitié que 
composent les fonctions organiques , continue encore 
souvent très-long-temps avec la même énergie. Les 
sécrétions, les exhalations , la nutrition, etc., s’operent 
presque comme à l'ordinaire (1). Chaque jour l’apo- 
plexie, la commouon, les épanchemens, l’inflam- 
mation cérébrale, etc. , etc., nousoffrent ces sortes de 
phénomènes. 

2°. Dans le sommeil , les sécréuons s’opérent cer- 
tainement, quoique Bordeu s'appuie sur lopinion 
contraire, pour prouver l'influence des nerfs sur les 
glandes : la digestion se fait aussi parfaitement bien 
alors ; toutes les exhalations, la sueur en parüculer , 
augmentent souvent au-delà du degré habituel; la 
nutrition continue comme à l’ordinaire, et même 1l 
y a beaucoup de preuves très - solides en faveur de 
Vopinion de ceux qui prétendent qu’elle augmente 
pendant que les animaux dorment. Or , tout le monde 
sait , et il résulte spécialement de ce que nous avons 
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(x) Ce presque est un aveu formel que l'énergie des fonc 
tions n’est pastout-à-fait la même sous l'influence de ces faibles 
agitations des intercostaux et du diaphragme. Cependant le 
principe posé à la page 179 sur la transmigration des forces 
de l’un des segmens du cercle formé par l’ensemble des fonc 
tions à l’autre nous conduirait à cette conclusion naturelle, 
que la vie organique, héritant alors nécessairement dela portion 
de forces qui vient d'abandonner la vie animale, devrait jouir, 
au contraire , d’une double énergie. 
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dit dans la première partie de cet ouvrage , que le 
sommeil survient parce que le cerveau, affaibli par 
l’exercice trop soutenu de ses fonctions , est obligé 
de les suspendre durant un certain temps. Donc, le 
relichement des organes internes n’est pas une suite 
de celui du cerveau ; donc, l’influence qu'il exerce sur 
eux n'est pas directe; donc, quand il meurt, ce 
n'est pas immédiatement qu'ils interrompent leur 
action. 
3°. Le sommeil des animaux dormeurs fait mieux 
contraster encore que le sommeil ordinaire, l’inter- 
 ruption de la vie animale, des fonctions cérébrales 
par conséquent, avec la permanence de la vie orga- 
nique. 
4°. Dans les paralysies diverses, dans celles, par 
exemple, qui affectent les membres inférieurs et les 
viscères du bassin, à la suite d’une commotion ou 
d’une compression de la partie inférieure de la moelle 
épiniére, la communication des parties paralysées 
avec le cerveau est, ou entièrement rompue, ou au 
moins très — affaiblie. Elle est rompue quand toute 
espece de sentiment et de mouvement a cessé ; elle 
n’est qu'affaiblie quand l’une ou l’autre propriété 
reste encore. Or, dans ces deux cas, la circulation 
générale et celle capillaire continuent ; l’exhalation 
s'opère comme à l'ordinaire dans le uissu cellulaire et 
à la surface cutanée ; l’absorption s'exerce également, 
puisque sans elle l’hydropisie surviendrait. La sécré- 
uon peut avoir lieu aussi : rien en effet de plus free 
quent, dans les paralysies complètes de vessie , qu'une 
sécrélion abondante d'humeur muqueuse à la surface 
interne de cet organe. Quant à la nutrition, il est 
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évident que si les diverses espèces de paralysies la 
diminuent un peu, jamais elles ne larrêtent entiè- 
rement (1). 

5°, Les spasmes , les convulsions qui naissent d’une 
énergie contre nature dans l’action cérébrale , et qui 
portent d’une mamére si visible leur influence sur les 
fonctions externes , modifient très-faiblement , et sou- 
vent pas du tout, les exhalations , les sécrétions , la 
circulation , la nutrition des parties où 1ls se déve- 
loppent. Dans ces divers phénomènes maladifs, c’est 
une chose bien digne de remarque , que le calme où 
se trouve la vie organique, comparé au trouble, au 
bouleversement qui agitent la vie animale dans Île 
membre , ou dans la partie affectée. 

G°. Les fœtus acéphales ont, dans le sein de leur 
mère, une vie Organique tout aussi active que les 
fœtus bien conformés ; ils sont même quelquefois , 
en naissant, dans des proportions supérieures à 
l'accroissement naturel. J’ai eu occasion de m'en 
assurer sur deux fœtus de cette espèce, apportés 
l'an passé dans mon amphithéâtre : non - seulement 
leur face était plus développée, comme il arrive 
toujours, parce que le système vasculaire cérébral 
étant nul , le facial s’accroît à proportion; mais en- 
core toutes lés parues, celles de la génération en 


ce 


es 


(x) La paralysie ne peut cependant diminuer la nutrition que 
par l'aflaiblissement de l'influence nerveuse. Mais puisque vous 
assimilez le sommeil à la paralysie, et que vous penchez beau— 
coup pour l’opinion de ceux qui croient que la nutrition aug— 
mente pendant que Îles animaux dorment, dites-nous donc 
pourquoi la même nutrition est diminuée par la paralysie? 
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parüculier , qui, avant la naïssance, semblent ordinai- 
rement être à peine ébauchées , avaient un développe- 
ruent correspondant. Donc, la nutriuon, la circula- 
tion , etc., sont alors aussi actives qu’à l'ordinaire, 
quoique l’influence cérébrale manque absolument à 
ces fonctions. 

7°. Qui ne sait que dans les animaux sans cerveau, 
dans ceux même où aucun système nerveux n’est 
apparent, comme dans les polypes, la circulation 
capillaire , l'absorption , la nutrition, etc., s’opèrent 
également bien ? Qui ne sait que la plupart des fonc- 

_ tions organiques sont communes à l'animal et au 
végétal ? que celui-ci vit réellement organiquement , 
quoique $es fonctions ne soient influencées ni par un 
cerveau, ni par un système nerveux (1) ? 

8°. Si on médite un peu les diverses preuves que 
Bordeu donne de l'influence nerveuse sur les sécré- 
lions, On verra qu'aucune n'établit positivement l’ac- 
ton actuelle du cerveau sur cette fonction. Il n’y en 
aurait qu'une qui serait tranchante, savoir, l’interrup- 
tion subite des fluides sécrétés par la section des nerfs 
des diverses glandes: or, je ne sais qui a pu jamais faire 
exactement cette section. On parle beaucoup d’une 

- expérience de cette nature, pratiquée sur les paro- 


(1) I y a si peu d’analogie entre ce qu’on nomme sensibilité 
dans le végétal et cette faculté dans les animaux, qu’il serait 
bien à désirer qu’on ne les confondit pas sous une même déno- 
suination; nous avons ensuite trop peu de données sur l’orga- 
nisation de la matière pnlpeuse informe dont se composent le 
polype et le zoophyte, pour que nous puissions en faire des 
applications lumineuses aux animaux à sang chaud, 
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udes. La disposition des nerfs de cette glande rend cet 
essai si visiblement impossible , que je n’ai pas même 
tenté de le répéter ; 1l n’y a guére que le gland où il 
est praticable. J’ai donc isolé dans un chien le cordon 
des vaisseaux spermatiques ; les nerfs ont été coupés 
sans toucher aux vaisseaux. Je n’ai pu juger des effets 
de cette expérience par rapport à la sécrétion de la se- 
mence, parce que l’inflammauon est survenue dans le 
testicule, où s’est ensuite formé un dépôt. Mais cette 
inflammation même, ainsi que la suppuration , for- 
mées sans l'influence nerveuse du cerveau, ne sup- 
posent-elles pas la possibilité de la sécrétion, indé- 
pendamment de cette influence ? On ne peut, dans 
cette expérience, isoler l’artère spermatique du plexus 
qu’elle reçoit du grand sympathique, tant est inextri- 
cable l’entrelacement de ces nerfs. Mais, au reste, 
leur section importe assez peu , attendu qu'ils viennent 
des ganghons : l'essentiel est de rompre toute com- 
munication avec le cerveau , en détruisant les filets 
lombaires (1). 

Je pourrais ajouter une foule d’autres considéra- 
üons à celles-ci, dont plusieurs ont déjà été indiquées 
par d’autres auteurs , pour prouver que les foncuons 
organiques ne sont nullement sous la dépendance ac- 
tuelle du cerveau, que par conséquent lorsque celui-cig 


(1) Mais vous perdez de vue que n’en étant encore qu'à la 
démoustration de l’indépendance dans laquelle seraient du 
cerveau les organes sécréteurs, vous n’avez pas le droit de 
vous appuyer sur la même indépendance comme sur un fait 
avéré; et que ce serait toujours vouloir prouver l’hypothese 
par l’hypothese. 
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meurt , ce n’est point directement qu’elles cessent d’être 
en activité. 

C’est ici, surtout, que la distinction de la sen- 
sibilité et de la contractilité, en animales et en or- 
ganiques, mérite, je crois, d’être attentivement 
examinée. En eflet, l’idée de sensibilité rappelle 
presque toujours celle des nerfs dans notre manière 
de voir ordinaire ; et l’idée des nerfs amène celle 
du cerveau; en sorte qu’on ne sépare guère ces 
trois choses : cependant il n’y à réellement que dans 
Ja vie animale où l’on doit les réunir ; dans la vie 
organique elles ne sauraient être associées , au moins 
directement (1). 

Je ne dis point que les nerfs cérébraux n’aient pas 
sur la sensibilité organique une influence quelcon- 
que (2); mais je soutiens, d’après l’observation et 
l'expérience , que cette influence n’est point directe, 
qu'elle n’est point de la nature de celle qu’on observe 
dans la sensibilité animale (3). 


(1) Expliquez-vous enfin clairement ; car nous touchons aux 
dernieres pages de ce livre, sans qu’il nous ait encore appris 
votre secret sur la sensibilité organique. Les nerfs des gan— 
glions en sont-ils ou n’en sont-ils pas les agens? ce que vous 
dites ici, quoiqu’un peu vague, paraît être pour l’affirmative, 
et ce que vous disiez à l’occasion du poumon et du cœur 
(art. 10 et 11) était pour la négative. 

(2) Comment les nerfs cérébraux auraient-ils sur la sensibi- 
lité organique une influence que le cerveau lui-même n’a pas ? 


(3; Nous ne contestons pas que les ganglions ne diminuent 
l’influence de ces nerfs ; mais est-ce à dire qu'ils en changent la 
nature? Et parce que la sensibilité ne parvient au-delà de ces 
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Plusieurs auteurs ont déjà très-bien vu que l'opi- 
nion qui place dans les nerfs le siége exclusif et immé- 
diat du sentiment est sujette à une foule de difficultés : 
ils ont même cherché d’autres moyens d'expliquer 
les phénomènes de cetie grande propriété des corps 
vivans (1). Mais il en est de la question des agens 
comme de celle de la nature de la sensibihité : nous 
nous y égarerons toujours , tant que le fil de la rigou- 
reuse expérience ne nous guidera pas; Or, cette ques- 
tion ne me paraît guére suscepüble de se prêter à ce 
moyen de certitude. 

Contentons-nous donc d’analyser les faits, de bien 
les recueillir, de les comparer entre eux, de saisir 
leurs rapports généraux. L'ensemble de ces recherches 
forme la vraie théorie de forces vitales ; tout le reste 
n’est que conjecture (2). 


CS 


petits corps qu'après avoir été réduite peut-être des neuf 
dixiemes, faut-il en conclure qu’elle ne soit plus directe ? 

(1) Le sentiment est encore moins une propriété des corps 
vivans que la sensibilité, puisqu'il est le résultat d’un acte , et 
que cette dernière n’en est que la promesse. Mais nous voilà 
plus que jamais enfoncés dans le vague ; car pour lever les 
difficultés que présente le siége de cette prétendue propriété 
dans les nerfs, où le placera-t-on? 

(2) Vous l’entendez: le fil de la rigoureuse expérience ne 
peut nous guider , ni sur les agens , ni sur la nature de la sen- 
sibilité ; c’est-à-dire que les points fondamentaux de la distinc- 
tion des deux vies ne peuvent se préler à ce moyen de cer- 
titude. C’est donc bien évidemment sans le secours de ce fil 
qu’on a dépouillé les nerfs de la seule faculté que la saine raison 
puisse leur accorder, et qu’on soutient que la sensibilité or- 
ganique n'est point de la même nature que l’animale. Le ser- 
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Outre les considérations que je viens de présenter, 
il en est une autre qui me paraît prouver bieñh mani- 
festement que les fonctions organiques ne sont point 
sous l’immédiate influence du cerveau. C’est que la 
plupart des viscères qui servent à ces fonctions ne 
reçoivent point ou presque point de nerfs cérébraux, 
mais bien des filets provenant des ganglions. 

On observe ce fait anatomique dars le foie, le rein, 
le pancréas, la rate, les iniestins, etc., etc. Dans les 
organes même de la vie animale, il y a souvent des 
2erfs qui servent aux fonctions externes, et d’autres 
aux internes; alors les uns viennent directement du 
erveau, les autres des ganglions. Ainsi les nerfs ci- 
liaires naissant du son ophhalmique président- 
ils à la nutrition et aux sécréuons de l'œil, tandis que 
l’opuque, né du cerveau, sert directement à la vision. 
Ainsi | acoustique est-1l dans là priuitaire l'agent de la 
perception des odeurs, tandis que les filets du gan glion 
de Mekel n’ont rapport qu'aux phénomènes or ganiques 
de cette membrane, etc. 

Or, les nerfs des ganglions ne peuvent transmettre 
l'action cérébrale; car nous avons vu que le système 
nerveux partant de ces corps , doit être considéré 
comme parfaitement indépendant du système nerveux 
cérébral; que le grand sympathique ne üre point son 
origine du cerveau, de la moelle épinière ou des nerfs 
de Ja vie animale ; que cette origine est exclusivement 


mon qu'on nous adresse après cet aveu ne saurait empécher 
l’assemblago incohcrent de pieces mal assorties, dontse com 
pose une telle doctrine , de s’écrouler de toutes parts. 


1 
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dans les ganglions; que ce nerf n’existe même point , 
à proprement parler, qu'il n’est qu’un ensemble d’au- 
tant de petits systèmes nerveux qu'il y a de ganglions, 
lesquels sont des centres particuliers de la vie orga- 
nique, analogues au grand et unique centre nerveux 
de la vie animale, qui est le cerveau. 

Je pourrais ajouter bien d’autres preuves à celles 
indiquées plus haut, pour établir que le grand sym- 
paihique n’existe réellement pas, et que les commu- 
nications nerveuses qu'on a prises pour lui, ne sont 
que des choses accessoires aux systèmes des ganglions. 
Voici quelques-unes de ces preuves : 1° ces commu- 
nications nerveuses ne se rencontrent point au cou 
des oïseaux, ou, comme l’observe le C. Cuvier, on 
ne trouve entre le ganglion cervical supérieur et le 
premier thorachique aucune trace du grand sympa- 
thique. Le ganglion cervical supérieur est donc, dans 
les oiseaux , ce que sont dans l’homme l’ophthalmique, 
le ganglion de Mekel, etc., c’est-à-dire mdépendant 
et isolé des autres petits systèmes nerveux dont cha- 
cun des ganglions inférieurs forme un centre; cepen- 
dant, malgré l’absence de communicauon, les fonc- 
tions se font également bien. Cette disposition natu- 
relle aux oiseaux s’accorde très- bien avec celle non 
ordinaire à l’homme, que j'ai quelquefois observée 
entre le premier ganglion lombaire et le dernier tho- 
rachique, entre les ganglions lombaires même , ainsi. 
qu'entre les sacrés; 2° souvent il n’y a point de gan- 
glion à l'endroit où le prétendu nerf sympathique com- 
munique avec la moelle épinière. Cela est manifeste au 
cou de l’homme, dans l'abdomen des poissons, etc., etc. 
Cette disposition prouve-t-elle que l’origine du sym- 
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pathique est dans la moelle épinière? non; elle indique 
- seulement une communication moins directe que dans 
les autres parties entre les ganglions et le système ner- 
veux de la vie animale. Voici en effet comment on 
doit envisager cette disposition : le ganglion cervical 
inférieur fournit un gros rameau qui remonte au su- 
périeur pour établir entre eux une communication 
directe; mais en remontant, il distribue diverses 
branches à chaque paire cervicale, qui formentune com- 
munication secondaire. Cette disposition ne change 
<onc rien à notre manière de voir. 

Rapprochons maintenant ces considérations de celles 
exposées dans la note de la page O1, et nous serons de 
plus en plus convaincus, 1° que le grand sympathique 
n'est qu'un assemblage de petits systèmes nerveux , 
ayant chacun un ganglion pour centre, étant tous in- 
dépendans les uns des autres, quoique ordinairement 
communiquant entre eux et avec la moelle épinière ; 
2° que les nerfs appartenant à ces petits systèmes ne 
sauraient être considérés comme une dépendance du 
grand système nerveux de la vie animale: 3° que par 
conséquent les organes pourvus exclusivement de ces 
nerfs, ne sont point sous l’immédiate dépendance du 
cerveau (1) 


en  DerS 

(1) Mais, je ne cesse de le répéter, Scarpa n’a-t-il pas prouvé, 
sans réplique, la continuité de substance entre les nerfs de la 
prétendue vie animale et ceux des ganglions, en démontrant 
que les trois ou quatre filets fournis par chacun des premiers, 
allaient , peu après leur naissance, se diviser à linfini, se 
contourner un grand nombre de fois dans le ganglion corres- 
pondant , pour se distribuer ensuite dans les divers cordons 
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Ine faut pas croire cependant que tous les organes 
qui servent à des foncuons internes reçoivent exclusi- 
vement leurs nerfs des ganglions. Dans plusieurs, c’est 
le cerveau qui les fournit; et cependant les expériences 
prouvent également dans ces organes, que leurs fonc- 
tons ne sont pas sous l’immédiate influence de l’acuon 
cérébrale (1). 

Nous n'avons encore que le raisonnement et l’ob- 
servation pour base du principe important qui nons 
occupe; savoir, que ce n’est point directement que les 
fonctions internes ou organiques cessent par la mort 
du cerveau. Mais les expériences sur les animaux vi- 
vans ne le démontrent pas d’une manière moins évi- 
dente. î 

1°. J'ai toujours observé qu’en produisant arüficiel- 
lement des paralysies ou des convulsions dans les nerfs 
cérébraux des diverses parties, on n’altère d’une ma- 
nière sensible et subite mi les exhalauons, n1 l’absorp- 
üon, ni la nutrition de ces parties. 

2°. On sait depuis tres-long-temps qu’en irritant les 
nerfs des ganglions qui vont à l'estomac, aux intestins, 
à la vessie, etc., on ne détermine point de spasme 


qui forment le grand sympathique? quel genre de démonstra- 
tration faut-il donc pour établir un tel fait? Pouvons-nous 
préférer le vague des théories spéculatives à des notions aussi 
exactes ? 


(x) Comment se fait-1l donc que des organes, pourvus de 
nerfs par le cerveau ,nesoient pas sous son immédiate influence? 
serait-ce parce que vous avez dit à la page 388, « que tout 
» organe soumis à l'influence directe du cerveau est par là 
même volontaire ? | 
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dans les fibres charnues de ces organes, comme on en 
produit dans les muscles de la vie animale par lirrita- 
uon des nerfs cérébraux qui vont se distribuer à ces 
muscles. 

5°. La section des nerfs des ganglions ne paralyse 
point subitement les organes creux, dont le mouvement 
verniculaire ou de resserrement continue encore plus 
ou moins long-temps après l'expérience. 

do. J'ai répété, par rapport à l’estomac, aux intes- 
uns, à la vessie, à la matrice, etc., les expériences 
galvaniques dont les résultats, par rapport au cœur, 
ont été exposés. J'ai armé d’abord de deux métaux 
différens le cerveau et chacun de ces viseères en par- 
uculier : aucune contraction n’a été sensible à l'instant 
de la communication des deux armatures. Chacun de 
ces viscères a été ensuite armé, en même temps que la 
poruon de moelle épinière placée au-dessus d’enx ; 
enfin, j'ai armé simultanément, et les nerfs que quel- 
ques-uns reçoivent de ce prolongement médullaïre, et 
ces organes eux-mêmes : ainsi l'estomac et les nerfs 
de la paire vague, la vessie et les nerfs qu'elle reçoit 
des lombaires ont été armés ensemble. Or, dans presque 
tous ces cas, la communication des deux armatures 
n’a produit aucun effethien marqué ; seulement dans le 
dernier j'ai apercu deux fois un petit resserrement sur 
l’estomac et la vessie. Dans ces diverses expériences 
je produisais cependant de violentes agitations dans 
les muscles de la vie animale, que j’armais toujours 
du même métal que celui dont Je me servais pour les 
muscles de la vie organique, afin d’avoir un terme de 
comparaison, 

5°. Dans tons les cas précédens, ce sont les diverses 
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portions du système nerveux cérébral qui ont été ar- 
mées en même temps que les muscles organiques. J'ai 
voulu galvaniser aussi les nerfs des ganglions avec les 
mêmes muscles. La poitrine d’un chien étant ouverte, 
on trouve sous la plèvre le grand sympathique, qu'il 
est facile d’armer d’un métal, Comme, suivant l’opi- 
nion commune , ce nerf se distribue dans tout le bas- 
ventre, en armant d’un autre métal chacun des vis- 
cères qui s’y trouvent contenus, et en établissant des. 
communications, je devais espérer d’obtenir des con- 
tractions, à peu près comme on en produit en ar- 
mant le faisceau des nerfs lombaires et les divers 
muscles de la cuisse. Cependant aucun effet n’a été 
sensible. 
6°. Dans notre manière de voir le nerfsympathique, 
on conçoit ce défaut de résultat. En effet, les gan- 
glions intermédiaires aux organes gastriques et au tronc 
nerveux de la poitrine ont pu arrêter les phénomènes 
galvaniques. J'ai donc mis à découvert les nerfs qui 
partent des ganglions pour aller directement à l’esto- 
mac, au rectum, à la vessie, et j'ai galvanisé par ce 
moyen ces divers organes : aucune contraction ne 
m'a paru ordinairement en résulter; quelquefois un 
petit resserrement s’est fait apercevoir; mais il était 
bien faible en comparaison de ces violentes contrac- 
üuons qu'on remarque dans les muscles de la vie ani- 
male. Je ne saurais encore trop recommander ici de 
bien distinguer ce qui apparent au contact méca- 
nique des métaux , d'avec ce qui est l'effet du galva- 
nisme. 

7°. Ces expériences sont difficiles sur les intestins 
a cause de la ténuuté de leurs nerfs. Mais comme ces 
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ñerfs forment un plexus très-sensible autour de l'artère 
mésentérique, qui va avec eux se distribuer dans le 
üussu de ces organes, on peut, en mettant cette artère 
à nu, et en l’entourant d’un métal , tandis qu'un autre 
est placé sur un point quelconque du tube intestinal , 
galvaniser également ce tube. Or, dans cette expé- 
rience, je n'ai obtenu non plus aucun résultat bien 
manifeste, 

8. Tous les essais précédens ont été faits sur des 
animaux à sang rouge et chaud ; j'en ai tenté aussi 
d’analogues sur des animaux à sang rouge et froid. Le 
cerveau et les viscères musculeux de l'abdomen d’une 
grenouille , les mêmes viscères et la portion cervicale 
de la moelle épinière, ont été armés en même temps 
de deux métaux divers. Rien de sensible n’a paru à 
l'instant de leur communication » et cependant les 
muscles de la vie animale entraient ordinairement alors 
en contraction, même sans être armés , et par le 
seul contact d’un métal sur l'armature du système 
nerveux. Ce n’est pas faute de multiplier les points de 
contact sur les viscères gastriques que le succès a pu 
manquer ; Car Javais soin de passer un fil de plomb 
dans presque tout le tube intestinal pour lui servir 
d’armature. 

9°. Quant aux nerfs qui vont directement aux fibres 
charnues des organes gastriques, ils sont si ténus sur 
la grenouille qu'il est très-difficile de les armer. Le 
GC. Jadelot a cependant obtenu ; dans une expérience, 
un resserrement lent des parois de l’estomac, en agis- 
sant directement sur les nerfs de ce viscère. Mais cer- 
tainement ce resserrement > analogue sans doute à 


ceux que j'ai observés souvent dans d’autres Expé— 
27 
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riences, ne peut être mis en parallèle avec les effets 
étonnans qu'on obuent dans les muscles volontaires ; 
etil sera toujours vrai de dire que , sous le rapport 
des phénomènes galvaniques , comme sous tous les 
autres, une énorme différence existe entre les muscles 
de la vie arimale et ceux de la vie organique (1). 

Voilà, je crois, une somme de preuves plus que suf- 
fisante pour résoudre avec certitude la question pro- 
posée dans ce paragraphe, en établissant comme un 
principe fondamental, 1° que le cerveau n'influence 
point d’une manière directe les organes et les fonc- 
ons de la vie interne; 2° que, par conséquent , 
l'interruption de ces foncuions , dans les grandes lé- 
sions du cerveau , n'est point un effet immédiat de ces 
lésions. | 

Je suis loin cependant de regarder Pacuon céré- 
brale comme entièrement étrangère à la vie orga- 
nique; mais je crois être fondé à établir que cette 
vie n’en emprunte que des secours secondaires in- 
direeis, et que nous ne connaissons encore que trés 
peu (2). 


EEE SR STE ES EC ENREE 


{(1)Ilne s’agit point ici de savoir s1 le cerveau exerce plus 
d'influence sur la vie animale que sur la vie organique, mais de 
prouver que celle qu’il exerce sur cette derniere est indirecte , 
c'est-à-dire restreinte dans l’action des muscles Imtercostaux et 
du diaphragme surle poumon et le cœur ; car voilà le sens dans 
lequel l’expression d'influence indirecte a été introduite dans 
Ja discussion. 

{>) Puisque l’action du cerveau sur la vie organique est 
indirecte , quel est donc encore cet autre genre desecours in- 
direct que la même vie lui emprunte ? 
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Si je me suis un peu étendu sur cet objet, c’est 
que rien n’est plus vague, en médecine, que le sens 
qu'on attache communément à ces mots : action ner- 
veuse , action cérébrale , etc. On ne distingue jamais 
assez Ce qui appartient aux forces d’une vie, d'avec ce 
qui est l’attribut des forces de l’autre. On peut faire, 
surtout à Cullen , le reproche de trop exagérer l’in- 
fluence du cerveau. 


$ Il. Déterminer si l'interruption des fonctions de la 
# ie organique est un effet indirect de la cessation 
de Paction cérébrale. 


Puisque la vie organique ne cesse pas immédiate- 
ment par la cessation de l'action cérébrale , il y a 
donc des agens intermédiaires qui déterminent, par 
leur mort, cette cessation. Or, ces ägens sont prin- 
cipalerment , comme dans la mort du cœur par celle 
du cerveau, les organes mécaniques de la respiration. 
Voici là série des phénomènes qui arrivent alors : 

1°. Interruption des fonctions cérébrales ; 2° cessa= 
uon des fonctions mécaniques du poumon; 3° anéan- 
ussement de ses fonctions chimiques; 4° circulation 
du sang noir dans toutes les parties; 5° affaiblisse- 
ment du mouvement du cœur et de laction de tous 
les organes; 6° suspension de ce mouvement et de 
celte acuon. 

Tous les organes internes meurent donc à peu prée 
comme dans lasphyxie, c’est-à-dire , 1° parce qu'ils 
sont frappés du contact du sang noir ; 2° parce que la 
circulation cesse de leur communiquer le mouvement 
général nécessaire à leur action, mouvement dont l’ef- 
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fet est indépendant de celui que produit le sang par 
les principes qu'il contient. 

Cependant il y a plusieurs différences entre la mort 
par l’asphyxie et celle par les grandes lésions du cer- 
veau. 1° La vie animale est assez communément in- 
terrompue dans la seconde , à l'instant même du coup ; 
elle ne l’est, dans la premiere, qu’à mesure que le sang 
noir pénètre le cerveau. 2° La circulation est quelque 
temps à cesser dans la plupart des asphyxiés, soit parce 
que la coloration en noir n’est que graduelle, soit parce 
que l'agitation des membres et de tous les organes à 
mouvemens volontaires , l’entretient tant que le cer- 
veau peut encore déterminer ces mouvemens. Âu con- 
4raire, dans les lésions du cerveau , d’un côté l’in- 
terrupüon de la respiration étant subite, la notrceur 
du sang ne se fait point par degré ; d’un autre côté , 
Ja vie animale étant tout à coup arrêtée , tous les or- 
ganes deviennent à l'instant immobiles, et ne peuvent 
plus favoriser le mouvement du sang. Cette observa- 
tion est surtout applicable à la poitrine , dont les parois 
favorisent singulièrement la circulation pulmonaire, et 
même les mouvemens du cœur , par l'élévation et l'a- 
baiscement alternatifs dont elles sont le siége. C'est là 
véritablement l'influence mécaniqne que la circulation 
recoit dans la respiration. Celle née de la dilatation ou 
du resserrement du poumon est absolument illusoire, 
ainsi que nous l'avons vu (1). 


Le PORN, SANTA RUES PR SM ee 


(1) Quoi ! l'élévation et l’abaissement des parois de la poi- 
trine favoriseraient la circulation pulmonaire, et cette fonction 
serait cependant indifférente à la dilatation et au resserrement 
du poumon, c’est-à-dire à la conséquence immédiate de Ve- 
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Au reste, les deux genres de mort, dont l’un com- 
mence au poumon et l’autre au cerveau , peuvent 
s'éloigner ou se- rapprocher par la manière dont ils 
arrivent; et il s’en faut de beaucoup que les diffé- 
rences que je viens d'indiquer soient générales. Ainsi, 
quand l’asphyxie est subite, comme, par exemple, 
lorsqu'on fait tout à coup le vide dans la trachée- 
artère, en y pompant l'air avec une seringue, 1l 
n’y à ni taches livides n1 engorgement du poumon ; 
la circulation cesse très-vite : cette mort se rap- 

“proche de celle où la vie du cerveau est anéante 
subitement. 

Au contraire , si le coup qui frappe ce dernier or- 
gane ne fait qu'altérer profondément ses foncuons, 
et permet encore aux muscles inspirateurs de s'exercer 
faiblement pendant un certain temps, le système 
capillaire du poumon peut s'engorger ; le système 
capillaire général peut se pénétrer aussi de sang 
en diverses parties. La circulaüon est alors lente à 
cesser. Cette mort a de l’analogie avec celle de beau- 
coup d’asphyxies. 

Ori conçoit par là que la mort dont le principe est 
dans le cerveau, et celle qui commence dans le pou- 
mon , se rapprochent ou s’éloignent lune de l’autre, 
suivant que la cause qui frappe l’un de ces deux organes 
agit avec plus ou moins de promptitude ou de lenteur. 

 L’enchaînement des phénomènes est toujours à peu 
près le même, surtout lorsque le premier est affecté : 


lévation et de l’abaissement des mêmes parois, au seul mode 
suivant lequel ces mouvemens puissent favoriser ou ralentir la 
circulation pulmonaire ! C’est un peu trop fort. 
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la cause de cet enchaïînement ne varie pas, mais les 
phénomènes eux-mêmes présentent de nombreuses 
variétés. 

On a demandé souvent comment mouræent les 
pendus : les uns ont cru qu'il y avait chez eux luxa- 
üon aux vertèbres cervicales , compression de la 
moelle épinière, et par conséquent mort trés-ana- 
logue à celle qui est l'effet de la commotion , de l’'en- 
foncement des pièces osseuses du crâne, etc. Les au- 
tres ont dit que le défaut seul de respiration les faisait 
périr. J’ai eu occasion de disséquer un pendu où il 
n'y avait pas luxation, mais fracture de la troisième 
vertèbre cervicale. J’ai soupçonné, àl est vrai, que 
ceute solution de continuité n’était pas arrivée à l'ins- 
tant de l'accident. La personne s'était elle-même 
donné la mort; l'agitation du cou ne pouvait done 
avoir été très-considérable. C'était sans doute un 
effet produit sur le cadavre même, dans une chute, 
dans une fausse position , etc., ce que je ne me rap- 
pelle pas cependant avoir observé sur d’autres ca- 
davres. Au reste, que les pendus périssent par com- 
pression de la moelle ,ce qui bien certainement n'arrive 
pas toujours , ou que chez eux , le seul défaut de 
respiration cause la mort, on voit que l’enchaînement 
des phénomènes n’est pas très-diflérent dans lun et 
Vautre cas. Quand il y a luxation, toujours aussi 1} 
y a asphyxie simultanée ; et alors cette affecuon est 
pr oduite, d’un côté directement, parce que la pres- 
sion de la corde intercepte le passage de l'air; d’un 
autre côté , indirectement, parce que les RER EN 
et le diaphragme paralysés ne peuvent plus dilater La 
poitrine pour recevoir ce fluide. 


(##) 
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Eu général, il y a plus de rapports entre les 
deux modes par lesquels la mort du cerveau ou 
celle du poumon produisent la mort des organes, 
qu'entre un de ces deux premiers modes , et celui 
par lequel le cœur mourant , toutes les parues meu- 
rent aussi. 

On pourra facilement, je crois, faire, d'aprés ce 
que j'ai dit, la comparaison de ces trois genres de 
mort ; COMparaison qui me paraît importante , et doni 
voici quelques traits : 

1°. Il y a toujours du sang noir dans le système à 
sang rouge, quand c’est par le cerveau ou par le pou- 
mon que commence la mort ; souvent, au contraire, 
ce système contient du sang rouge quand le cœur 
cesse subitement ses fonctions. 

2°. La circulation dure encore quelque temps dans 
les deux premiers cas; elle est subitement anéantie 
dans le troisième. 

3°. C’est à cause de l’absence de son mouvement 
général que le sang cesse d'entretenir la vie des or- 
ganes , lorsque leur mort dépend de celle du cœur : 
c'est bien en partie de cette manière, mais aussi €’est 
principalement par la nature des élémens qui com- 
posent le sang, que ce fluide ne peut plus animer l’ac- 
uon des mêmes organes , quand leur mort dérive de 

celle du poumon ou da cerveau , etc. , ete. (1). 


(1) Tout cela nous prouve donc évidemment que, quel que 
soit celui de ces trois organes dont les fonctions cessent les pre- 
mières , la cessation de celles des deux autres, et par cousé— 
quent la mort générale, en découlent inévitablement ; parce 
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J’indique seulement le parallèle des phénomènes 
divers de ce genre de mort : le lecteur l’achévera sans 
peine. 

Dans les animaux à sang rouge et froid, la mort de 
tous les organes succède bien plus lentement à celle 
du cerveau, que dans les animaux à sang rouge et 
chaud. Il est assez difficile de rendre raison de ce fait, 
parce qu’on ne connaît encore bien chez ces animaux, 
n1 la différence du sang artériel avec le sang veineux , 
ni le rapport qu'a le contact de chacun de ces deux 
sangs avec la vie des organes. 

Quand les reptiles, la grenouille , par exemple, 
restent long-temps sous l’eau, est-ce que le sang 
artériel devient noir faute de respiration, et ces ani- 
maux ne meurent-ils pas alors , parce que chez eux 
le contact de ce sang est moins funeste aux organes 
que chez les animaux à sang chaud ? ou bien le sang 
veineux continue-t-1l long-temps alors à se rougir, 
parce que l'air contenu, comme en dépôt, dans les 
poumons à grandes vésicules de ces animaux , ne 
peut que lentement s'épuiser , attendu que, chez 
eux, très-peu de sang passe dans l’artère pulmonaire, 
qui n’est qu'une branche de l'aorte ? L'expérience 
par laquelle nous avons vu qu’on prolonge la colora- 
tion en rouge, par l'injection de beaucoup d’air dans 
la trachée-artère des chiens et autres animaux à sang 
chaud, semble confirmer cette dernière opinion : 
mais ceci a besoin, malgré les essais de Goodwyÿn, 


que la vie résultait de la simultanéité et de la réciprocité de 
leur action. 
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de beaucoup d'expériences ultérieures , comme en 
général tout ce qui a rapport aux trois grandes fonc- 
uons des animaux à sang froid. 
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ARTICLE TREIZLIÈME.” 


De l'influence que la mort du cerveau exerce sur la mort 
générale. 


Ein résumant tout ce qui a été dit dans les articles 
précédens, rien n'est plus facile, je crois, que de se 
former une idée précise de la maniere dont s’en- 
chaînent les phénomènes de la mort générale , qui 
commence au cerveau. Voici cet enchainement : 
1°. Anéantissement de l’acuon cérébrale; 2° cessa- 
uon subite des sensations et de la locomouon volon- 
are; 3° paralysie simultanée du diaphragme et des 
intercostaux; 4° interruption des phénomeènes méca- 
niques de la respiration , de la voix, par conséquent ; 
5° anmihilation des phénomènes chimiques ; 6° pas- 
sage du sang noir dans le système à sang rouge; 7° ra- 
Tentissement de la circulation par le contact de ce 
sang sur le cœur et les ariéres, et par limmobilité 
‘absolue où se trouvent toutes les parties , la poitrine 
en particulier ; 8° mort du cœur et cessation de Ja 
circulation générale; 9° interrupüuon simultanée de la 
vie organique , Surtout dans les parties où pénètre 
habituellement le sang rouge; 10° abolition de la 
chaleur animale qui est le produit de toutes les fonc- 
tions ; 11° terminaison consécutive de l’acuon des 
organes blancs , qui sont plus lents à mourir que 
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toutes les autres parties , parce que les sucs qui les 
nourrissent sont plus indépendans de la grande cir- 
culation. 

Quoique, dans ce genre de mort comme dans 
les deux précédens , les foncuons soient anéanties su- 
bitement , cependant plusieurs propriétés vitales res- 
tent encore aux parues pendant un certain temps : 
la sensibilité et la contractilité organiques, sont , par 
exemple , trés-manifestes dans les muscles des deux 
vies ; la suscepubilité galvanique reste très-prononcée 
dans ceux de la vie animale. 

Cette permanence des propriétés organiques est à 
peu près la même dans tous les cas; la seule cause 
qui y apporte quelque différence , c’est la manière plus 
ou moins lente dont l’animal a péri. Plus la mort a 
été rapide, plus la contraculité se prononce avec 
énergie , et plus elle tarde à disparaître ; plus, au con- 
traire, les organes ont fini lentement leurs fonctions , 
moins cette propriété est susceptible d’être mise en jeu. 

Toutes choses étant égales dans la durée des phé- 
nomèénes qui précèdent la mort générale par celle du 
cerveau , les expériences sur la contraculité présentent 
toujours à peu prés le même résultat, parce que l’en- 
chaînement de ces phénomènes et la cause immédiate 
qui les produit restent toujours aussi à peu près les 
mêmes. L'apoplexie, la commotion, l’inflammation, 
la compression violente du cerveau , la section de la 
moelle épiniére sous l’occipital , la compression par 
une luxation des vertèbres, etc. , sont des causes éloi- 
gnées très-différentes, mais qui déterminent toutes une 
cause immédiate constamment uniforme. 

I n’en est pas de même de l’asphyxie par les diffé 
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rens gaz, maladie à la suite de laquelle l'état de la 
Contraculité varie beaucoup, quôique souvent la durée 
des phénomènes de la mort ait été analogue. Cela 
üent , comme nous l'avons vu, à la diversité de na- 
‘ture dans les délétères qui sont introduits par les voies 
aériennes, et portés, par la circulation ; Sur les divers 
Organes qu'ils frappent d’un affiblissement plus ou 
moins direct. 

L'état du poumon varie beaucoup dans les cadavres 
des personnes dont la mort a eu son principe dans le 
cerveau. T'antôt gorgé, tantôt vide de sang, 1l indique 
en général, suivant ces deux états, si la cessation des 
fonctions a té graduée , si par conséquent le COUP n’a 
pas subitement anéanti l’action cérébrale, ou bien si 
la mort générale à été soudaine. Dans les cadavres ap- 
portés à mon amphithéâtre » avec des “plaies de tête : 
des épanchemens sanguins du cerveau , effet de l’apo- 
plexie, etc. , à peine ai-je trouvé sur deux le poumon 
avec la même disposition. L'état d'engorgement et de 
lividité des surfaces extérieures > de la peau de 
du cou , etc., varie également. 

La mort qui succède aux diverses maladies com- 
mence beaucoup plus rarement au cerveau 
poumon. Cependant, dans certains accés de 
aiguës, le sang violemment porté au cerveau : 
ut quelquefois sa vie. Le malade à le tr 
comme on le dit vulgairement. Si ce tan 
porté au dernier degré, il est mortel 
chaînement des phénomènes 


la tête, 


qu’au 
fièvres 
anéan— 
ansport , 
Sport est 
> et alors l’en- 


est le même que celui 
dont nous venons de parler pour les morts subites. 


Il est un grand nombre de cas autres que celui des 


fièvres aiguës , où le commencement de la mort peut 


428 MORT GÉNÉRALE PAR CELLE DU CERVEAU. 
être au cerveau, quoique cet organe ne soit pas celui 
quiest affecté par la maladie. 

C’est dans ces cas, surtout , où l’état de plémitude 
ou de vacuité du poumon varie beaucoup. En général, 
cet état ne donne aucune noüon sur la maladie dont 
est mort le sujet ; il n’indique que la manière dont 
les fonctions ont fini dans les derniers instans de 


l'existence. 


FIN. 
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